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Extraits de la conférence du Professeur Abel Suntham intitulée «Sur l'Intelligence végétale en
Outre-Monde» publiés dans la revue Science Opéra du mois de mars
2072.


« Je suis donc convaincu pour ma part que certaines
variétés végétales rapportées de ces mondes lointains par nos équipes
scientifiques ont atteint un stade d'évolution qui amenuise encore la
séparation avec le règne animal. Nous avons prouvé qu'elles détenaient des
facultés d'adaptation et d'assimilation bien supérieures à tout ce que nous
avions pu observer sur notre bonne vieille flore terrestre jusqu'à ce jour.
Mieux encore, qu'elles pouvaient générer d'autres comportements que ceux liés
de près ou de loin aux seuls impératifs de la conservation ou de la
reproduction.


« Dire qu'il y a de la place chez plusieurs d'entre
elles pour une forme de pensée singulière, certes embryonnaire, mais
parfaitement réelle néanmoins, ne me paraît pas si grotesque qu'on a bien voulu
le laisser entendre. Et de toute façon, un vaste champ d'expérience nous reste
encore ouvert pour affiner cette certitude. Mais si je devais comparer l'un de
ces appareils végétaux surdoués à une usine de production quelconque, je dirais
sans hésiter qu'il est déjà entré de plain-pied dans la plus formidable
révolution industrielle depuis sa création.


« Car je vois là le premier pas effectué en direction
de l'entendement, de la compréhension et du discernement. Et n'avons-nous pas
coutume de rassembler toutes ces qualités sous un seul vocable ?


L'intelligence ?


 














 


Extrait du Morning
Post du 17 juin 2086.


«... Des accidents inexpliqués seraient à l'origine du
départ précipité des expéditions scientifiques d'Intimar,
dans le 14e Secteur Habité. Plusieurs chercheurs auraient trouvé la
mort, parmi lesquels le Pr Abel Suntham, le célèbre
conférencier. Il nous est malheureusement impossible de vérifier ces rumeurs,
car l'O.R.I. (L'Organisme de Recherche Interplanétaire) se montre extrêmement
discret et ne diffuse les informations qu'au compte-gouttes. Toutefois, il est
permis de penser qu'un terrible événement s'est effectivement produit,
suffisant pour contraindre les savants à abandonner leur station expérimentale,
mais dont la nature et les causes restent à déterminer avec certitude... »














 


CHAPITRE PREMIER


 


Comptoir spatial d'Intimar,
14e Secteur Habité de l'Outre-Monde.


« Ici Alan Pierce, de votre centre de Coordination
chéri ! Bonne année à tous les petits veinards qui se sont fait baiser pour
aller patauger dans la mélasse en cette première nuit de l'an de grâce... euh,
j'ai déjà oublié le millésime, désolé ! Mais haut les cœurs, les copains.
Encore quatre heures au jus et puis vous pourrez rentrer chez vous finir les
restes. Je veux dire ceux qu'aura bien voulu laisser l'amant de votre femme, ha
! ha ! ha !


— Youpi, répondit sinistrement Cheval Bandant à mes
côtés, qui lui au moins ne cherchait pas à dissimuler son dégoût à l'égard des
rigueurs du planning de service. D'ailleurs, et d'une façon générale, Cheval
Bandant n'avait pas pour habitude de dissimuler quoi que ce soit. C'était un
personnage foncièrement honnête, direct et très indulgent à l'égard d'autrui.
Suffisamment indulgent pour tolérer ce sobriquet ridicule qui voulait faire
allusion avec humour à ce
fort pourcentage de sang indien qu'il revendiquait avec hauteur. Mais c'était
vrai aussi que son nom de baptême était rigoureusement imprononçable pour nous
autres, lamentables Visages pâles. Et puis Cheval Bandant était surtout nanti
de cette sagesse inexprimable, propre à sa race, qu'il semblait avoir
recueillie intacte en lui des siècles passés. Homme-ami, Homme-Nature,
Homme-Univers, tour à tour, suivant ses humeurs.


Personnellement, moi, il me fascinait. Il m'avait pris
en main dès mon arrivée sur Intimar et depuis, nous
formions une équipe inséparable. Sans doute la meilleure au sein de la
Compagnie des Services Civiques — entendez par là l'entreprise de désinfection
et de nettoyages divers monopolisant le douteux mérite de conserver la ville
dans un état à peu près acceptable, tâche ardue ô combien !


Depuis ce temps, donc, je n'avais pas trouvé le moyen
d'épuiser mon admiration pour ce vénérable descendant cheyenne. Ainsi son «Youpi»
désabusé recelait-il toute une philosophie, m'ôtant le désir d'ajouter une
cochonnerie bien sentie dans le micro à l'intention de cet abruti de Pierce qui
officiait ce soir-là au standard de la Compagnie — qu'on appelait familièrement
la tour de contrôle. Nous eûmes encore droit à quelques plaisanteries graveleuses,
qui durent tomber à plat dans tous les cockpits concernés tant il était vrai
que cette nuit, toutes les équipes portaient leur cafard en bandoulière. Et
puis l'insupportable Alan Pierce se décida enfin à faire le point des
opérations, passant en revue
tous les numéros d'engins de sortie. Cheval Bandant me signifia d'un hochement
de tête explicite qu'il ne désirait pas converser avec la tour de contrôle
cette nuit. Je souris. La voix de Pierce grésilla à nouveau dans le
haut-parleur. C'était notre tour.


« Crache-Feu numéro six, vous vous trouvez
présentement à la jonction des Blocs 16 et 17, en direction de la zone des
entrepôts Campbell et à cinq minutes de la Limite, vous m'entendez? Confirmez
position...


— Confirmation position, lâchai-je dans le micro
d'une voix aussi neutre que possible. Nous avons nettoyé comme convenu le carré
s'étendant entre Kimberley Avenue et la Place Santiago. Maintenant, on va
s'occuper des ruelles périphériques du Bloc 17.


— Rien de particulier?


— Pas plus pourri que d'habitude. Mais il va
pleuvoir et ça risque de repousser dru. Je souhaite bien du plaisir à l'équipe
de demain.


— C'est vous l'équipe de demain, ricana cet
ineffable emmerdeur de Pierce.


— Merde, pas encore?


— Le planning, mon vieux, le planning !


— Vous avez vos gueules, Pierce, c'est clair,
m'insurgeai-je sans grand espoir de l'atteindre. Trois fois cette semaine dans
le Bloc 17, je croyais qu'un roulement devait être établi pour les quartiers à
haut risque ?


— Faites une demande de prime, mon vieux Laghan.


Qu'il est con, ce mec... fis-je pour moi-même. A côté,
Cheval Bandant m'observait avec un
je-ne-sais-quoi d'à la fois ironique et réprobateur.


— Rien d'autre? lança doucereusement Pierce.
Alors on passe au suivant. Crache-Feu numéro sept... »


Je coupai la communication avec un soupir.


— S'il a entendu ta remarque, on est encore bon
pour le Bloc 17 la semaine prochaine. Peut-être même celle d'après...


Cheval Bandant avait raison, mais on ne pouvait pas me
demander la même nuit d'aller nettoyer la merde des bas quartiers et de faire
risette à un cul comme Alan Pierce. Vraiment trop pour un seul homme. Mon
compagnon n'ajouta rien de plus et enclencha les suspenseurs de notre appareil
jusqu'à nous stabiliser à trois ou quatre mètres du sol. C'était la distance
idéale pour nettoyer le terrain avec les lance-flammes tout en évitant les jets
d'acide intempestifs dont ne manquait jamais de nous gratifier cette infection
rampante de mucilum.


Le Bloc 17, nous nous y trouvions en plein. Un dédale
de venelles sans intérêt littéralement gangrené par cette mousse brune,
pestilentielle, qui recouvrait tout. Le mal endémique d'Inti-mar. Faire donner
les pompes pour dégager les déchets ménagers ou industriels massés à même les
trottoirs, passait encore, mais le mucilum, c'était
une autre affaire. Imaginez une sorte de tignasse spongieuse s'infiltrant
partout, malodorante comme ce n'était pas permis et faisant siennes toutes les
bactéries rencontrées au passage. Cette... chose, qui tenait tout à la fois de
l'algue et du mollusque, procédait à l'investissement d'une place avec une
science inouïe. Elle générait des filaments d'une substance aqueuse qui se
solidifiait au contact de l'air, qu'elle projetait dans plusieurs directions,
tissant une sorte de canevas sur lequel il ne lui restait plus qu'à progresser
en une lente et patiente reptation. En outre, elle disposait de défenses
naturelles sous forme de bourses oblongues qui évacuaient avec violence un
acide blanchâtre sitôt qu'ils étaient par trop secoués. Visiteurs sans
combinaisons protectrices s'abstenir. Elle poussait partout, n'importe où,
érigeant de place en place de grosses racines aériennes de forme phallique
probablement chargées de collecter l'humidité de l'air.


Notre pire ennemie, à nous les Civiques, c'était la
pluie. Parce que cette engeance végétale y puisait une vigueur nouvelle et
exaspérante. Tous les moyens chimiques pour nous défaire de ce fléau avaient
été testés. Mais il semblait bien qu'ils dussent rester sans effet. Comme si le
mucilum avait pu les digérer, analyser leur contenu
et concevoir une sorte d'antidote. Une résistance extraordinaire, et qui nous
donnait bien du fil à retordre. La seule arme qui nous restait, c'était le plus
vieux défoliant du monde : le feu. Nos appareils étaient équipés de canons à
feu — d'où leur surnom — qui chaque nuit venaient anéantir les efforts du mucilum pour explorer les centres vitaux du Comptoir. Et
malgré ces efforts constants, incessants, on avait toujours l'impression
qu'elle grignotait chaque fois du terrain. De quoi décourager les meilleures volontés, mais
en attendant mieux...


C'était ça, mon job, et il n'était même pas bien payé.
En prime, on avait sur le dos des types comme Pierce, qui n'avaient jamais mis
le nez dans cette jungle puante et arrangeaient le planning selon leurs
affinités personnelles. Mais mieux valait être un éboueur consciencieux, même
désillusionné, que demander l'aumône à la sortie des théâtres.


Cheval Bandant avait suspendu notre engin à l'entrée
d'un tunnel à l'ouverture carrée que nous connaissions bien. Régulièrement
obstrué par le mucilum, il constituait l'une des
étapes obligées de notre périple nocturne. A l'autre bout, la Limite.
C'est-à-dire celle des efforts colonisateurs de l'humanité en marche, comme
disait un de mes collègues d'alors. Au-delà de la Limite, l'empire du mucilum, une jungle dense que personne n'avait jamais songé
à percer tant les risques étaient grands de s'y laisser étouffer. Les autorités
en avaient même interdit le survol par crainte des accidents, et il ne serait
venu à l'idée de personne de transgresser une règle aussi pleine de bon sens.


Le Comptoir d'Intimar,
plaque tournante du transit commercial et industriel de ce 14e Secteur
Habité, avait tout de l'îlot de civilisation perdu au cœur d'un océan végétal ;
une masse compacte de béton et de plastique irriguée d'avenues rectilignes et
sans fantaisies — à l'image du goût terrestre, toujours d'actualité — qui avait
du mal à s'arracher de l'environnement luxuriant aux teintes brunâtres et ocre.
C'était en tout cas la
vision que j'en avais eue autrefois, à bord du vaisseau qui m'amenait de Petrom pour entrer dans mes nouvelles attributions. Le plus
curieux est sans doute que ce décor plutôt stressant ne m'avait pas affecté
outre mesure. Non, l'angoisse s'était installée progressivement, comme un
empoisonnement à retardement. Maintenant, je ne pouvais jamais me départir
d'une sensation d'oppression permanente, caractérisée par des difficultés
respiratoires fréquentes et de nombreuses crises d'anxiété. Cela s'appelait «
le mal d'Intimar », tout bêtement. Presque tout le
monde ici en était atteint, à l'exception de ceux qui vivaient dans des
conditions privilégiées. Personnel des Ambassades, des Succursales ou des
Dépôts, j'en passe.


Il faut que je m'attarde tout de même sur les
circonstances qui avaient vu l'édification — particulièrement difficile et
audacieuse — de cette surprenante concentration spatio-urbaine.
Intimar est un monde minuscule, une toute petite
sphère oubliée dans le cortège de planètes entourant Turon,
le soleil mauve. Elle est nimbée d'un brouillard quasi permanent qui la rend
d'approche plutôt difficile, conséquence de la flore hypertrophiée qui l'habite
et dont le mucilum n'est qu'une des composantes.
Aussi, au départ, a-t-elle surtout suscité la curiosité des chercheurs de tous
poils et de toutes disciplines. Plusieurs stations expérimentales avaient même
été installées dans la zone la plus propice à l'habitation humaine. Et puis
l'engouement scientifique s'était brusquement tassé pour céder la place à l'intérêt
commercial, toujours omniprésent dans son sillage. Après plusieurs années
d'études et de délicates mises au point, un consortium de sociétés avait décidé
de jeter les ponts d'un Comptoir. C'est-à-dire une cité fonctionnelle, destinée
aux affairistes et autres commerciaux ayant à cœur de multiplier leurs points
de chute. En ces temps de boom économique — suite aux nombreuses découvertes
effectuées dans l'Outre-Monde — le projet avait rapidement pris corps, malgré
les obstacles sur le terrain. Intimar était devenu en
peu de temps l'un des ports spatiaux les plus actifs de ce coin de galaxie, et
les plus appréciés pour ses infrastructures sobres, parfaitement adaptées. Une
bourse des valeurs y avait même été instaurée, dont les cotations étaient
suivies de près par les experts du Système Monétaire Inter-sectoriel
tout entier.


Quant à la population, elle se composait surtout de
passages, au gré des frets, des transactions ou des séminaires, et donc se
renouvelait constamment. Demeurait à l'année une modeste fraction de résidents
retenus là par leurs activités permanentes — j'en étais, pour des raisons qui
seront dévoilées plus tard. Chaque Fédération terrienne de quelque importance
se targuait d'y entretenir une ambassade, ne fût-ce que pour surveiller les
allées et venues des capitaux du voisin. Un étonnant pot au noir, qu'Intimar, voué d'un tacite accord entre les parties
concurrentes au seul rôle de marché libre et bénéfique à tous. Et de fait,
aucun gouvernement n'aurait souhaité revendiquer sa propriété, même par
truchement d'un consortium. Les leçons
du passé avaient prouvé qu'il était autrement plus sournois de combattre un
adversaire sur un marché financier que les armes à la main.


Je vous raconte tout ça pour que vous vous fassiez une
idée de mon environnement quotidien, parce que cela aura une certaine
importance plus tard. Mais n'imaginez pas que j'étais alors très au fait de ce
qui se faisait dans les sphères spéculatives de mon monde d'adoption... A
l'époque, je n'en avais même rien à foutre. Mon boulot suffisait amplement à
remplir ma vie. Une vie toute bête et pas très reluisante, mais qui, comme je
l'ai déjà dit, me convenait malgré tout. Je reprends donc, après cette
parenthèse dont le lecteur excusera de petites longueurs, à l'endroit où j'ai
abandonné mon récit.


Donc Cheval Bandant avait suspendu notre Crache-Feu à
l'entrée du tunnel et laissait nos projecteurs balayer les environs d'un rayon
de lumière crue. Un décor plutôt sinistre de décombres surgit ainsi de la
pénombre, déjà la proie des végétaux parasites. A certains endroits, la masse
spongieuse et brunâtre du mucilum atteignait près
d'un mètre d'épaisseur et dardait dans notre direction ses grosses racines
phalliques comme par défi conscient. Le spectacle avait quelque chose
d'obscurément obscène et inconfortable. Mais ce n'était pas l'unique raison
pour laquelle nous appelions ce secteur « à haut risque »...


Cheval Bandant n'avait pas encore pressé le bouton de
mise en marche des canons à feu que nous essuyâmes une première salve de jets d'acide. Au contact de la tôle renforcée de
notre engin, des vapeurs sulfureuses vinrent embuer la vitre de notre
habitacle. Elles furent vite dissipées par notre système de ventilation
extérieure. La bagarre venait de commencer, pour la quatrième fois de la nuit.
Nous en étions déjà à notre quatrième foyer, eh oui. Vous devinez que je
désigne par le terme de foyer une concentration particulièrement dense de mucilum. Nos nerfs étaient déjà passablement tendus. Nous
fîmes fonctionner les canons à feu. Sous l'effet de la chaleur infernale
dégagée par ces torches de déblaiement, le mucilum se
rétracta tout en noircissant. Une puanteur sans nom vint s'immiscer jusqu'à nos
narines, bien que nous ayons obturé les aérateurs. Je poussai le
conditionnement d'air au maximum. Même ici, à l'abri du cockpit, on pouvait
risquer l'asphyxie sans ce précieux secours.


Je me souvins de mes toutes premières expéditions,
quand la nausée restait tapie au fond de mon estomac et que je devais lutter
contre les plus folles terreurs superstitieuses. Dans mon cerveau paniqué
revenaient sans cesse ces ragots entendus sur Petrom,
de pilotes qui devenaient fous à force de rester trop longtemps dans
l'environnement du végétal parasite.


« Mille yeux, mille oreilles, mille ruses, disait
sentencieusement Cheval Bandant. Comme démon sournois qui te sent et agit sur
ton point faible. Jamais céder. »


Et à la façon dont il prononçait ces paroles, je
devinais clairement tout le mal qu'il avait eu, lui, à museler ses réflexes naturels d'homme élevé
dans la croyance des esprits.


Maintenant, je tenais le coup. A la répulsion avait
cédé une indifférence confortée par la routine. Et progressivement, une haine
intuitive à l'égard de l'être végétal m'avait envahi. Dans ce job, la haine
constituait un élément moteur de l'efficacité.


A côté de moi, Cheval Bandant demeurait silencieux,
contrôlant la trajectoire des canons à feu. Il n'était jamais très bavard
pendant les opérations, surtout quand nous œuvrions dans ces quartiers très
excentrés, livrés à l'abandon et aux... Il n'aimait pas s'aventurer à proximité
de la Limite, comme s'il avait plus de mal à maîtriser ses instincts ataviques
dans ces parages.


Au bout d'un moment, nous eûmes libéré la place de
l'emprise du mucilum. Tout n'était plus que cendres
noires et fumantes autour de nous. L'odeur infecte était à peine moins forte
que tout à l'heure. Nous avions triomphé une nouvelle fois. Nous triomphions
toujours, et malgré cela le mucilum gagnait
insensiblement du terrain sur la ville, se massant sur son pourtour dans
l'attente d'une faille, d'une négligence. Un orage s'annonçait. A la première
pluie, tout serait à refaire. L'éternelle histoire du tonneau des Danaïdes.


Mon regard fut attiré par l'ouverture carrée du
tunnel, déjà masquée en partie par un enchevêtrement de lianes fines et brunes.
Derrière, le mucilum devait patienter en larges
grappes vénéneuses, obstruant totalement le boyau. Je ne sais si c'était le fait d'avoir
laissé éclater ma colère contre Alan Pierce, cette nuit-là, mais je me sentais
d'humeur combative.


— Il faut dégager le tunnel, dis-je. Pousser plus
loin la zone de repli. On ne peut pas laisser ça dans cet état.


Cheval Bandant me considéra d'un air réprobateur, mais
je ne m'attendais pas à ce qu'il applaudisse mon excès de zèle.


— Le tunnel est irrécupérable, se borna-t-il à
m'opposer. Il n'est pas accessible aux canons à feu, de surcroît.


— Je sais.


Ma main cherchait déjà mon scaphandre dans le filet
disposé au-dessus de ma tête. J'étais prêt à combattre pied à pied.


— Ce n'est pas la peine...


— Je veux le faire.


— Non, moi j'y vais.


— Qui est le plus courageux de nous deux, ce
soir?


C'était la phrase rituelle entre nous, quand une tâche
particulièrement ardue venait à exiger un volontaire. A cette question, il
fallait répondre en toute conscience, en toute honnêteté. Nous étions prêts à
nous sacrifier l'un pour l'autre.


— Ce n'est pas toi, répondis-je après quelques
secondes de réflexion.


— Qu'est-ce que tu en sais ?


— Je le sais, c'est tout. Couvre-moi au cas où
nous aurions de la visite.


— Ils sont déjà là...


— Où ça?


— Ils nous observent depuis le début, assura l'Indien.


Et je ne doutai pas de son intuition. Il pouvait les
renifler à cent pas... Mais cela ne modifia en rien ma détermination. Je
bouclai mon harnachement de protection et m'emparai du lance-flammes. Cheval
Bandant haussa les épaules et posa devant lui le gros fusil à guidage laser
dont chaque appareil de la Compagnie était sagement muni.


— Ne t'inquiète pas, lui dis-je à travers le
microphone du casque. Ils sont un peu timbrés, mais pas très méchants.


J'ouvris le sas tandis que mon compagnon se
rapprochait du sol. Je n'attendis pas qu'il fût posé et sautai en marche. D'un
pas décidé, lance-flammes bien ancré dans mes bras pliés, je marchai en
direction du tunnel. Cheval Bandant avait raison, car j'aperçus un mouvement
sur ma gauche, parmi les éboulis couverts de cendre. Mes bottes lisses ne
tardèrent pas à s'enfoncer dans la masse spongieuse du mucilum.
Une odeur de brûlé flottait toujours, se conjuguant avec la pestilence
naturelle du végétal ennemi. Je mis ma torche en batterie, déblayant tout dans
un rayon de trois ou quatre mètres. Mon équipement se composait d'une
combinaison légère mais parfaitement étanche, de couleur bleue et d'un
scaphandre poids plume doté d'un système respiratoire et d'un
émetteur-récepteur, le tout ne prenant pas plus de place qu'un bouton. Quant à
mon lance-flammes, il avait l'apparence d'un tromblon sophistiqué, avec son
canon évasé ; il était extrêmement maniable et fonctionnait grâce à des capsulés de gaz
grosses comme mon doigt qui lui assuraient des heures d'autonomie. Il eût été
particulièrement téméraire de s'aventurer dans ces zones sans ce minimum de
sécurité. Le mucilum générait des vapeurs toxiques,
fermentées dans ses bourses d'acide : ses moyens de défense naturels. Ajoutez à
cela que son taux d'humidité le rendait difficilement inflammable et vous aurez
une idée de la tâche qui m'attendait.


A présent, j'étais planté devant l'ouverture du
tunnel. Je tentai de scruter l'obscurité au-delà du rideau de lianes diaphanes
qui en obstruait l'accès. Je ne sais pourquoi, un frisson étrange me parcourut.
Pendant une seconde, j'eus la sensation que de l'autre côté, quelqu'un
m'observait aussi. Pour m'en défaire, je braquai mon engin droit devant moi
et... Mais je n'eus pas le temps de m'en servir. Rapides et silencieux comme
des ombres, ils m'avaient déjà cerné, s'interposant entre la cible et moi. Je fus
contraint de baisser le lance-flammes. Dans mes écouteurs grésilla la voix
tendue de Cheval Bandant : «Laghan, laisse tomber,
ils sont trop nombreux, ce soir. Tu vas avoir des ennuis. »


Je ne répondis pas, me bornant à épier le moindre
mouvement des petites créatures encapuchonnées. On aurait dit des enfants, ou
des lutins, mais je savais qu'ils ne ressemblaient ni aux uns ni aux autres.
Nous les appelions les Arkens. Ils ne dévoilaient
jamais leurs visages. Seuls brillaient dans l'ombre leurs yeux livides et
dénués d'expression. Le plus grand devait m'arriver à la ceinture, mais ils
étaient nombreux.


Etres mystérieux et muets, ils habitaient la
périphérie de la ville, et paraissaient plus que s'accommoder de la présence du
mucilum. En fait, on aurait juré qu'un pacte tacite
les liait au végétal car ils ne semblaient ni malades, ni affamés. Nous nous
retrouvions régulièrement face à face dans ces quartiers désolés, car ils
offraient une défense passive pour nous contraindre à abandonner notre mission d'assainissement.
Ils semblaient vouloir protéger le mucilum, pour une
raison que nous ignorions tous. Mais le fait demeurait. Ils constituaient pour
les équipes un danger permanent. Non qu'ils fussent animés envers nous d'une
hostilité marquée. Mais leur seule présence, leur entêtement à contrecarrer
notre travail ajoutaient à notre tension nerveuse.


Notre consigne était d'agir avec modération envers
eux. Parlementer, — si on pouvait appeler nos monologues des parlementations ! — les effrayer, démontrer notre force et
notre obstination non moins grande que la leur. Ils cédaient toujours, oui,
mais après nous avoir empoisonné la tâche jusqu'au
bout.


— Allez les gars, on s'écarte ! ordonnai-je sous mon casque en ébauchant un sourire pour
adoucir la sécheresse du ton employé.


Comme attendu, ils ne remuèrent pas d'un pouce, me
bloquant l'accès au tunnel. Bon sang, ce qu'ils pouvaient être nombreux ce
soir. Je n'avais jamais vu une concentration pareille. Il y avait de
l'électricité dans l'air, et ce n'était pas uniquement dû au fait de l'orage
approchant.


— Ils vont faire obstruction jusqu'à l'arrivée de la pluie, Laghan.
Laisse tomber. Ils ont l'air décidé et nous ne sommes que deux.


Mais je n'étais pas encore d'humeur à écouter les
sages conseils de mon compagnon. Je donnai un coup de flamme en l'air.


— Simple sommation, tirez-vous de là avant que je
noircisse vos petits manteaux.


—-Laghan, reviens. De toute
façon il faudrait plusieurs équipes pour libérer ce tunnel. On s'y collera à
trois ou quatre demain.


— Ecoute, ils jouent ce cinéma à chaque coup. Il
y en a marre de perdre du terrain. Un matin, à ce rythme-là, on se réveillera
avec cette merde dans le slip !


— D'accord, répondit Cheval Bandant. Mais
puisqu'on doit s'y recoller demain...


— Tu as les foies.


— Tu n'es qu'un con de Visage pâle. Rentre. Pour
une raison stupide, j'eus brusquement à cœur de prouver qu'on ne me la faisait pas. Je fis trois pas, jusqu'à
me trouver au milieu du groupe des Arkens, et je me
mis à jouer des coudes pour me frayer un passage. Je n'avais pas peur, car je
savais que ces petites créatures n'avaient jamais fait acte de violence contre
nos équipes. Au pire elles me bloqueraient, me bousculeraient, mais comme par
mégarde, sans réelle intention offensive. Ce qui se passa, en effet. Je fus
tiraillé, chahuté de toutes les façons possibles et même mordu au mollet.
Toujours d'aplomb et avec une conscience professionnelle qui frisait à ce
moment-là l'imbécillité, je mis ma torche en batterie et entrepris de dégager
l'entrée du tunnel comme on chasse des toiles d'araignée. Alors
la pression autour de moi se fit de plus en plus forte. Mes chevilles étaient
bourrées de coups, souvent douloureux malgré les protections. Et puis tout d'un
coup, je ne sais comment, je perdis l'équilibre et tombai en avant. Mon engin
s'éteignit et je fus cette fois littéralement piétiné, la figure enfoncée dans
la vase. Une interjection jaillit dans mes écouteurs. Cheval Bandant avait
compris ce qui était en train de se passer et rappliquait à la rescousse.


J'essayai de me débattre, d'éviter les coups, mais le
nombre de mes agresseurs était trop important. C'était un véritable lynchage.
Ils étaient comme fous furieux. Certains tentèrent de briser la vitre de mon
casque avec leurs petits poings calleux. Fort heureusement aucun n'y parvint,
sans quoi les conséquences eussent été plutôt graves pour moi. Je tendis le
bras dans l'espoir de récupérer ma torche, en vain. La seule chose que je
découvris sous mes doigts gantés fut un tronçon de rail métallique enfoui sous
la pourriture végétale. Je voulus l'arracher pour me défendre, mais il était
malheureusement solidement rivé au sol. Au même instant, un éclair passa devant
mes yeux et une cuisante douleur au poignet me fit lâcher un grognement. Le
tissu de la combinaison était entamé et un filet de sang goutta dans la vase.


A moitié assommé, j'entendis le craquement du gros
fusil de Cheval Bandant. Aussitôt la grêle de coups s'interrompit et je perçus
autour de moi l'affolement d'une retraite précipitée. Je pus me retourner sur
le dos. Je n'étais pas loin de
tomber dans les pommes, bien que je ne sois pas particulièrement douillet. Je
fus même incapable de réagir quand deux bras vigoureux me soulevèrent du sol.


— Toujours Visage Pâle pas net ! soupira
quelqu'un près de mon oreille.


Je dus sourire, et puis perdre connaissance.














 


CHAPITRE II


 


— Tu en as touché un ?


— Non, je me suis contenté de viser au-dessus
d'eux. Ils ont eu peur et ils ont déguerpi.


— Tu aurais dû en étendre un, ça leur aurait fait
les pieds. Tu es con.


— Visage Pâle pas prendre ce ton-là avec moi.


— Si tu savais à quel point tu peux m'énerver
quand tu imites tes ancêtres analphabètes...


Ma pique était méchante, et hors de propos. Surtout à
l'égard d'un copain qui venait peut-être de me sauver la vie. Je la regrettai
sur-le-champ, mais j'avais eu besoin pendant une seconde de cracher mon dépit
et ma mauvaise humeur sur quelqu'un. Cheval Bandant hocha la tête avec un
sourire ambigu :


— D'habitude, ça conforte plutôt ton complexe
colonialiste, rétorqua-t-il.


— Excuse-moi. Tu sais que je n'en pense pas un
traître mot. Oublie ça.


— Bien sûr, sinon il y a longtemps que j'aurais
attaché ton scalp à ma ceinture. Maintenant, montre-moi ton bras. Tu as mal ?


— Pas vraiment, mais ça brûle quand même un peu.


Tandis qu'il achevait de déchirer la manche de ma
combinaison, je m'efforçai de regarder par la vitre du cockpit. Maintenant, le
Crache-Feu était suspendu à une dizaine de mètres au-dessus du sol, à un
carrefour désert. J'émis un sifflement de douleur comme l'Indien manipulait mon
avant-bras.


— Il faut bien que je désinfecte ça, et vite...


— Vas-y, homme
médecine, vas-y...


De fait, la blessure n'était pas jolie à voir et
j'avais perdu beaucoup de sang. Cheval Bandant avait sorti la trousse
d'urgence. Il nettoya et assainit la plaie avant de me panser. Ses gestes
étaient doux et précis. A l'extérieur, une pluie drue se mit à tomber.


— Qu'est-ce qui s'est passé à ton avis? demandai-je avec un petit rire nerveux.


— Je comptais plutôt sur toi pour me l'apprendre.
Les Arkens n'attaquent jamais délibérément.


— C'était vrai jusqu'à ce soir. Quand je me suis
avancé, ils m'ont entouré. Ils étaient nombreux, peut-être plus excités que de
coutume, va savoir. Ils m'ont bousculé, j'ai glissé et... Bon sang, j'ai
l'impression d'être passé sous un rouleau compresseur. Ils m'auraient battu à
mort si tu n'étais pas intervenu. Il y en avait au moins un qui était armé.


— Un morceau de verre, je l'ai aperçu en
approchant.


— Je pense qu'ils voulaient me défendre l'accès
au tunnel...


— Je t'avais prévenu. Tu n'aurais jamais dû aller
là-bas tout seul.


— Merde, il fallait bien que quelqu'un fasse le
boulot ! Tu as vu dans quel état il est, le tunnel? A croire que depuis notre
dernier passage, personne n'a pris la peine d'y toucher...


— Je n'en connais pas beaucoup qui sont chauds
pour aller s'aventurer là-dedans. A part toi, mais tu es fêlé. De l'autre côté,
il y a la Limite. Je comprends les gars. C'est déjà dur dans les rues bien
éclairées, alors ici...


— Moi, la prochaine fois, j'y retournerai, même
si je dois faire le coup de feu contre ces damnés Arkens...


Cheval Bandant ne répondit rien, et son silence était
clairement réprobateur. Je savais pourquoi, moi : il avait un peu tendance à
considérer les Arkens comme de nouveaux Indiens, liés
de même que ses ancêtres par un pacte mystérieux et secret avec la Mère Nature.
Je suis certain qu'il nourrissait un complexe de culpabilité de se trouver pour
une fois du mauvais côté de la barrière. Il se refusait ainsi à tout geste de
violence envers eux, et j'avais déjà noté, au cours de nos expéditions
précédentes, qu'une certaine intelligence s'était établie entre eux et lui.
Pour ma part, je n'étais pas embarrassé par ces scrupules. J'étais convaincu
qu'un jour, il faudrait mettre un terme à leur résistance passive, autrement
qu'avec des fusées éclairantes ou des tirs de sommation. Ils protégeaient
l'ennemi que nous étions censés détruire, ou tout au moins ramener à des
proportions acceptables... Ils prenaient un malin plaisir à endiguer nos actions, à ralentir notre tâche. Pour
l'instant, la Compagnie refusait d'entendre parler de guerre déclarée. Peut-être
attendait-elle la mort d'un Civique pour y songer ?


« En tout cas, je ferai mon rapport... »


Cheval Bandant se tourna vers moi, paisiblement, et
annonça :


— Je dirai que c'est toi qui les as provoqués...


— Quoi ? ? ? Tu dirais ça ?


— Je n'ai qu'une parole.


— Pourquoi?


— Parce que ça ne ferait qu'envenimer les choses,
les rendre plus compliquées. Nous sommes des éboueurs, pas des militaires. Je
sais que ça te démange, que tu rêvais de jouer les baroudeurs de l'espace à
bord d'un astronef de la Compagnie d'Exploration Galactique. Seulement tu t'es
planté à l'examen. Ton job, c'est de remplir les poubelles, pas les cimetières.
J'ai dit.


— Les Arkens n'ont rien
de commun avec les Cheyennes, répliquai-je en haussant le ton, car il venait de
toucher une corde sensible.


— Justement si, s'emballa à son tour Cheval
Bandant. Comme nous, les Blancs ont spolié leur terre et les ont repoussés
toujours plus loin jusqu'à l'extermination. Je ne veux pas qu'on en arrive là
sur Intimar. Aussi je témoignerai contre toi si tu
décides de faire un rapport qui pourrait ouvrir des mesures de rétorsion contre
eux. Est-ce que je suis bien clair ?


— Puisque tu es de leur côté, mon vieux, tu
devrais aller bâtir ton tepee derrière la Limite, au milieu des racines du mucilum.


Le craquement terrible du tonnerre arriva à point nommé pour couper court à une
conversation qui risquait fort de tourner au pugilat. La pluie redoubla de
violence. Le silence s'instaura entre nous, mais plutôt chargé d'électricité.
Cheval Bandant appela Pierce pour lui signifier qu'on faisait demi-tour et
raccrocha avant d'avoir obtenu le feu vert.


Il se tourna vers moi. Son visage avait retrouvé sa
sérénité habituelle.


— Il vaut mieux que tu voies le Dr Evans après la
désinfection. Quelques antibiotiques préventifs ne te feront pas de mal.


Je haussai les épaules pour signifier mon
indifférence. L'Indien remit notre engin sur le chemin du retour, s'abstenant
d'interrompre mon silence songeur.


Décidément, l'année commençait plutôt mal...


La procédure de décontamination s'établissait ainsi.
Une fois les Crache-Feu remisés au hangar de la Compagnie — où ils étaient
soigneusement désinfectés et examinés — nous suivions un couloir que le
personnel volant était seul autorisé à emprunter. Au passage, nous nous
soumettions à plusieurs détecteurs sophistiqués qui évaluaient notre taux de
radioactivité, de concentration bactérielle et
autres. Ce couloir, surnommé à juste titre « parcours du combattant »
débouchait directement dans des cabines individuelles de décontamination. Nous
y étions accueillis par un jet de vapeur à la limite du supportable, puis douchés, iodés, séchés,
en un mot, stérilisés. Ce n'était qu'après cette succession de contrôles
sanitaires que nous étions autorisés à reprendre contact avec le reste des
vivants. Mais s'il subsistait un doute, il n'était pas rare de se voir
conserver quelques heures de plus dans une petite pièce vitrée, pour subir une
nouvelle batterie de mesures préventives. Tout ceci n'avait rien d'anormal. Le mucilum générait de nombreux germes d'infection
probablement transmissibles, que nous avions fort bien pu collecter à son
contact, malgré les combinaisons protectrices.


Quand je sortis de la cabine de décontamination,
encore tout nimbé de vapeur et une serviette nouée autour de la taille, les
équipes de retour n'étaient pas encore annoncées. J'avais passé les tests avec
succès, ce qui prouvait au moins que, grâce aux soins de Cheval Bandant, ma
blessure ne s'était pas infectée. M'attendaient néanmoins dans une pièce
voisine trois personnes. Le Dr Evans, médecin général de la Compagnie,
l'inénarrable Alan Pierce qui tentait de le faire mourir de rire avec sa
dernière blague minable, et derrière eux, Cheval Bandant, adossé au mur, les
bras croisés, l'air taciturne. Evans m'accueillit cordialement, d'autant plus
que mon entrée venait d'interrompre le flot d'âneries déversé par le chef de la
Coordination.


— Voyons cela, dit-il en m'invitant à m'asseoir.


Il défit mon bandage et examina la plaie, avec un « mmmhh... » énigmatique à souhait.


— Vous avez beaucoup saigné ?


— Je crois que oui.


Evans lança un coup d'œil à Pierce, puis demanda
encore :


— Comment ça s'est passé ?


Je sentis sur moi le poids du regard de mon camarade
indien.


— Je me suis heurté à une horde d'Arkens. Il y a eu une bousculade. Je suis tombé, et puis...


— Les Arkens vous ont
attaqué? intervint Pierce.


Je décelai une certaine tension chez les deux hommes
et n'arrivai pas à croire que ma blessure en était l'unique raison.


— Euh, pas exactement. Enfin... Disons qu'il y a
eu un accrochage un peu serré quand j'ai voulu dégager l'entrée du tunnel qui
se trouve au nord du bloc 17, près de la Limite... Tout s'est passé très vite.
C'était très confus.


Je lorgnai en direction de Cheval Bandant. Son visage
était empreint d'une expression indéchiffrable.


— Bon sang, ça fait la troisième fois cette
semaine, explosa Pierce qui semblait avoir perdu son légendaire sens de
l'humour. Mais qu'est-ce qu'ils ont dans le ventre, ces foutus Arkens? Non contents de nous emmerder à longueur d'année,
voilà qu'ils agressent nos gars, maintenant.


— Vous voulez dire que ce n'est pas le premier
incident de cette sorte ?


— Euh, non...


Je sentis que Pierce craignait d'en avoir trop dit et qu'il allait se refermer comme un
coquillage.


— Qui d'autre? questionnai-je
fermement.


— Huxley et Montgomery, de la 6e
équipe.


— On a voulu les tuer?


— Non, pas exactement, enfin... Comme vous, ils
ont été blessés, quoique pas très grièvement. Mais ils sont en congé de repos.
Vous aussi, vous devriez en profiter pour poser une permission de détente.


— J'y songerai. Je peux m'en aller? 


Pendant cette conversation, le Dr Evans m'avait refait un pansement neuf. Il se
redressa, en acquiesçant.


— Restez tranquille chez vous quelques jours, le
temps que ça cicatrise. Dites donc, vous avez pris des coups...


Il désignait les traces bleuâtres sur mes côtes.


— Ils ne m'ont pas épargné, avouai-je. Mais je
n'ai rien de cassé. C'est l'homme-médecine, là-bas, qui me l'a affirmé.


Pour la première fois, un sourire vint détendre les
lèvres de Cheval Bandant. Evans et Pierce se tournèrent vers l'Indien, avec un
je-ne-sais-quoi de méfiance dans l'attitude. Mais il est vrai que mon compagnon
n'était pas parmi les plus appréciés du personnel.


Quand, un peu plus tard, après être repassé dans les
vestiaires pour reprendre mes vêtements de ville, je sortis des locaux de la
Compagnie de Services Civiques avec lui, je ne me sentais pas particulièrement
fier de mon demi-mensonge. Et lui pas particulièrement fier de me l'avoir
demandé à présent.


— Tu rentres chez toi, Visage Pâle? s'informa-t-il.


— Oui, je suis crevé.


— C'est le premier janvier. On avait prévu de
faire une petite bamboula, tous les deux, non ? A moins que tu ne souffres trop
de ton bras?


— Ce n'est pas ça. Je ne comprends pas ta
réaction.


— C'est normal, tu n'es pas un Indien. Mais je
peux essayer de t'expliquer. Viens.


Il devait être cinq heures du matin. Nous avions les
traits tirés, les yeux rouges, et la mauvaise barbe des fins de service. Une
pluie fine vernissait l'asphalte, froide et
désagréable au possible.


— Si on reste plantés là, on va se retrouver
trempés jusqu'aux os, ajouta Cheval Bandant.


Il souriait, sous son chapeau difforme piqué d'une plume.
De fait, nos pauvres impers commençaient à sérieusement s'imbiber. Je haussai
les épaules en signe d'acquiescement, et d'un commun accord, nous fonçâmes vers
l'entrée de la première « passerelle » en vue. J'étais un peu abruti, choqué,
par mon aventure de la nuit ; je n'avais pas envie de me retrouver
immédiatement entre les quatre murs sales de mon appartement, suintant
d'humidité et constellés de posters érotiques. Seul. Seul avec mes misérables
lubies.


Nous glissâmes nos cartes perforées dans la fente du
contrôleur électronique et nous laissâmes emporter à bonne allure sur le
trottoir roulant, presque désert à cette heure matinale. Les principaux Blocs
de la ville étaient innervés par
ce réseau de trottoirs suspendus, permettant de se rendre en presque n'importe
quel endroit dans un délai relativement court et sans fatigue. Ils étaient
enfermés dans des tubes de verre, de sorte qu'on pouvait contempler les rues
défiler sous nos pieds et lorgner par les baies vitrées des immeubles que nous
frôlions. Les passerelles constituaient un paradis pour les voyeurs. C'était la
Compagnie qui payait nos cartes pour y accéder. De sorte que nous ne prenions
jamais le métro, réservé aux classes plus aisées, ou encore les bus aériens qui
bondissaient de toit d'immeuble en toit d'immeuble, si haut au-dessus de nos
têtes et de nos moyens financiers.


Pendant plusieurs minutes, nous restâmes silencieux à
observer le complexe de tours de la Société Strand Import, déguisé pour
l'occasion en arbre de Noël ; puis les gigantesques néons publicitaires
couronnant l'hôtel New Savoy. Cette fausse
gaieté dégageait a contrario une tristesse infiniment plus perceptible qu'à
l'ordinaire.


— On pourrait finir la nuit sur les terrasses de
Washington Avenue, proposa brusquement Cheval Bandant. Je te parie que c'est
encore bourré de fêtards...


— Ne déconne pas, on n'a pas les moyens de se
payer ça...


— C'est mon idée. Je t'invite. Tu ne veux pas
prendre un petit bain de bruits, de senteurs féminines et de tabac terrien ?


Bien sûr que si, j'en crevais d'envie. Mais seuls les
gens huppés allaient sur les terrasses, d'où l'on pouvait dominer le Comptoir
tout entier, ou presque,
et jusqu'à la Limite. J'eus brusquement envie de voir la Limite, comme pour
m'assurer que rien n'avait bougé, que tout était en place. Curieux réflexe.


— D'accord, c'est toi qui régales.


Au premier carrefour de passerelles, nous changeâmes
de monture et nous dirigeâmes vers Washington Avenue, Bloc 3. Le cœur de la
cité.


***


« Les Arkens vivaient déjà
ici avant l'arrivée des premiers explorateurs spatiaux, des premiers
scientifiques. Ils sont le Peuple Elu de ce monde, désignés par le Grand Esprit
comme tels. Car le Grand Esprit a veillé à ce que chaque monde, chaque continent,
puisse forger sa propre image au travers de ceux qui l'habitent et s'en
nourrissent, à ce qu'il acquière une identité qui le rend unique et
incomparable. Il a aussi pensé que les Peuples Elus de chacun de ces mondes,
bien que dissemblables par leurs aspects ou leurs mœurs, ne pouvaient se nuire,
car il imaginait leur complémentarité comme gage d'un enrichissement mutuel et
d'une paix éternelle. Alors pour se rapprocher de chacun de ses peuples, de
chacun de ses enfants tout en les aimant tous d'une façon égale, il a revêtu
plusieurs visages car il avait à cœur leur bonheur.


« Mais parmi ses fils, il en est qui ont bientôt cru
pouvoir s'approprier ce visage et déclarer les autres impies. Ils ont dressé
autour de lui des cultes et des dogmes et les ont déclarés supérieurs,
tout-puissants ; ils ont morcelé le Grand Esprit en fragments distincts et
ennemis, sans comprendre quelle était son unicité. Ils ont décrété les autres
peuples nuisibles et inférieurs. Ils se sont complus dans une intolérance
aveugle, bientôt relayée par le goût de la puissance et de l'asservissement.
Parmi ces enfants corrompus l'Homme Blanc n'a-t-il pas été le pire? Quelque
terre qu'il ait abordée, il a brisé les rites anciens et détruit les valeurs
morales des civilisations qui y prospéraient. Il a imposé ses lois et ses
tabous. Il n'est pas d'exemple où il ait agi autrement que par la contrainte,
l'esclavage, ou le massacre.


« Moi, l'Homme Rouge, j'ai grandi dans le récit des
malheurs de ma race. Tant il est vrai qu'aucun pouvoir ne peut effacer la
mémoire d'un peuple, même au bord de l'extinction. Quand j'ai eu l'âge de
courir et de me servir d'un fusil, je me suis échappé de la Réserve et je suis
allé de par le monde. Je me suis vite aperçu que je n'étais pas le seul
apatride de l'univers. Chaque jour, il en naissait des centaines d'autres du
fait de la soif inextinguible de l'Homme Blanc. J'ai voulu acquérir des galons
dans sa hiérarchie, pour tenter de comprendre ce qui le poussait à vouloir
toujours reculer ses frontières. C'était l'époque où l'on recrutait encore pour
l'exploration spatiale, après la découverte des mondes habités du 1er
Secteur. L'étrange, c'est que j'ai été utilisé comme éclaireur, ainsi que les
Blancs avaient fait pour certains de mes frères, dans les temps anciens. Mais
ma peau était encore marquée par le soleil de la Prairie et on ne tarda pas à en avoir peur. J'ai décidé
d'abandonner. J'avais déjà beaucoup appris. Ce n'était pas très important. Je
ne suis pas à plaindre, mais le Blanc, lui, est beaucoup plus malheureux. Il ne
connaîtra jamais ni paix ni repos. Il est condamné à pécher éternellement.
Autrefois, il a cherché le Paradis. Et quand il l'a trouvé, il l'a anéanti ; il
a cherché le frère. Et quand il l'a trouvé, il l'a abattu ; il a cherché le
Diable. Et ne l'a pas vu en lui... »


Cheval Bandant ralluma sa belle pipe sculptée avec des
gestes précis d'une infinie lenteur. J'étais littéralement suspendu à ses
lèvres, toute fatigue et toute rancœur oubliées. J'aimais l'entendre parler
comme il le faisait là. Sa voix résonnait de cette sagesse envoûtante, toute
chargée d'une expérience millénaire, transmise de génération en génération.
C'était comme un souffle d'autrefois, qu'il me semblait connaître, bien que je
ne l'eusse jamais vécu. Un sentiment tout à la fois bienfaisant et douloureux
qui pénétrait jusque dans mon âme.


Nous étions assis l'un en face de l'autre depuis plus
d'une heure, jouissant de l'impressionnant panorama qui s'étendait sous nos
pieds. L'Avenue Washington n'était plus qu'une petite ligne grise tout en bas.
Nous occupions une bulle de verre plutôt éloignée du bar. L'air était encore
empli d'odeurs de fête et du tintamarre poussif des flonflons. Le jour s'était
levé, découpant distinctement maintenant la crête des plus hautes tours. Nous
apercevions distinctement l'imbroglio des structures métalliques du spatioport, à l'Est, et le mouvement des vaisseaux en partance. Plus loin encore, les contreforts
déchiquetés des Monts Burns, et leurs étranges reflets mauves quand le soleil Turon jouait sur les pans de marbre naturel, lisses comme
des miroirs. A l'opposé s'étendait la ligne brune de la jungle, compacte et
mystérieuse.


Cheval Bandant dut suivre mon regard qui ne pouvait se
détacher de la Limite, et ressentir mon malaise. Il dit :


— Les Arkens vivent
comme autrefois mes ancêtres dans les forêts. Comme eux ils défendent leur
territoire. Je les comprends. Ils sont comme mes frères. Je n'ai pas choisi mon
métier. On m'a muté ici, comme tous ceux que l'on rejette de la Compagnie
d'Exploration. Mais je ne veux pas voir couler leur sang. Comment pourrais-je
faire ce que je condamne chez les autres ?


— Mais... Ils vivent comme...


— Des sauvages ? Ils se nourrissent du mucilum et en même temps le débarrassent des tiges malades
ou superflues. En retour, le végétal les abrite, les protège, peut-être
davantage...


— Que veux-tu dire ?


— Je ne sais pas. Leurs rapports sont obscurs...


— Mmmh, mais eux n'ont
pas hésité à faire couler le sang.


— Ils protègent ce qui les fait vivre, ce sans
quoi ils disparaîtraient.


— Non, je ne suis pas de cet avis. Je n'ai pas
provoqué les Arkens. Je me suis borné à faire les
sommations d'usage. Ils m'ont assailli délibérément. Ils étaient déterminés. A
me blesser. Peut-être à me
tuer. J'ai une impression malsaine. Je ne sais pas comment dire, mais...


— Tu es sous le choc, c'est normal.


Nous observâmes un court silence, car un couple de Quiloniens à peau verte et cheveux fous venait de
s'installer dans la bulle voisine de la nôtre.


— Non, ce n'est pas ça. Et puis maintenant, il y
a Huxley, et Montgomery, attaqués eux aussi. On les connaît, ce ne sont pas des
foudres de guerre. Tu as remarqué comme cet abruti de Pierce semblait dans ses
petits souliers? Qu'est-ce que ça peut vouloir dire ?


— Ce n'est pas une coïncidence. Peut-être sommes-nous
arrivés à un tournant...


— Tu penses toujours que les Arkens
ne sont pas dangereux ?


— Minute, Visage Pâle, je n'ai jamais dit qu'ils
étaient inoffensifs. C'est toi qui les trouvais un peu timbrés, mais gentils.
Mais ils ne sont pas nuisibles, c'est ce que je continue de penser. Très
différent cela.


— Si demain c'est toi qui...


— Je me défendrai, bien sûr, m'interrompit
vivement Cheval Bandant. A-t-on jamais vu un Cheyenne fuir devant le danger?
Mais je ne veux pas ouvrir le feu en premier.


— L'attitude de la Compagnie va probablement
évoluer vers plus de sévérité à leur égard, désormais. Elle ne peut pas laisser
impunies ces agressions.


— Quelque part, l'équilibre a été rompu... Il
avait dit cela d'une voix sombre. J'ignorais ce qu'il entendait par là et sur le moment,
je ne cherchai pas à comprendre le fil de sa pensée. Un
autre détail venait justement de me revenir.


— Je crois qu'il existe une ancienne voie ferrée
sous le tunnel du Bloc 17. Elle est enfouie sous la végétation. Elle doit être
pourrie. Tu connaissais son existence ? 


Une curieuse lueur passa dans le regard de mon
compagnon. Comme souvent, j'eus l'impression qu'il était au courant de beaucoup
plus de choses qu'il ne voulait bien admettre.


— Cela doit dater du temps des stations
scientifiques. Je crois que certaines étaient implantées au-delà de l'actuelle
Limite. Depuis, la jungle a dû regagner le terrain. Bonne chose. Un jour, elle
envahira le spatioport et nous n'aurons plus qu'à
voir ailleurs, si l'herbe est plus verte.


— Nous sommes là pour l'empêcher, non?


— A condition que tous soient déterminés comme
toi, Visage Pâle.


— Je vais rentrer et essayer de dormir un peu.


— De mon côté, je vais tâcher de trouver un autre
partenaire pour cette nuit.


— Ça va pas, non ? Tu
crois qu'un petit bobo va me clouer au lit ? Rendez-vous au vestiaire à huit
heures, mon vieux, pour de nouvelles aventures !


— Tu devrais te tenir tranquille, pour une fois.


— Je ne risque rien. N'es-tu pas homme-médecine ?


Il sourit et se leva, abandonnant une poignée de
billets sur la table. Maintenant, la fatigue était en train de peser sur mes épaules et
mes paupières comme une chape de plomb. Nous quittâmes les luxueuses terrasses
pour nous retrouver sur le plancher des vaches, dans l'Avenue Washington. Des
fêtards ivre-morts rasaient les murs en titubant, de-ci de-là, enterrant le
réveillon. L'Indien me tendit sa main large et calleuse et je la serrai avec
chaleur. Nous étions réconciliés, définitivement. Mais en le regardant
s'éloigner vers une passerelle, j'eus pourtant la désagréable impression que
nous nous opposerions à nouveau, un jour prochain, sans savoir si c'était le
destin qui en déciderait, ou nos instincts ataviques...














 


CHAPITRE III


 


Une prairie inondée de soleil. Elle s'étendait à perte
de vue, dans quelque direction que je me tourne. Une brise tiède sifflait à mes
oreilles. Je marchais pieds nus, faisant crisser délicieusement l'herbe sous
mes grandes enjambées. Mon regard était inévitablement attiré par le
scintillement d'un cours d'eau, là-bas, si bien que je résolus de m'y rendre. A
peine ce désir s'était-il fait jour dans mon esprit que je me retrouvai sur la
berge ; l'eau coulait sans bruit. Elle était d'un vert profond, et lisse comme
un miroir. Comme je m'agenouillais, une fleur extraordinaire se matérialisa à
mes côtés et s'épanouit tout en nuances rougeâtres dans ma direction. Mais je
n'y prêtai pas attention, trop absorbé dans la contemplation de mon reflet, qui
à cet instant me souriait. Moi, je savais pourtant que je ne souriais pas,
mais...


— Ne suis-je pas une chose que tu désires, Visage Pâle
?


La fleur m'avait parlé et je daignai enfin me tourner
vers elle. Je remarquai que le centre de sa corolle était occupé par un visage
humain à la peau bistre et au
nez crochu. De larges feuilles engainaient sa tige, et une forte envie me
saisit de l'arracher du sol. Mais comme je l'effleurais, j'éprouvai une vive
douleur à la main et un rire infernal résonna tout autour de moi. Des gouttes
de sang vinrent perler sur la fleur, et brusquement celle-ci se métamorphosa en
une main brune, aux doigts recroquevillés et armés d'ongles noirs. Elle tenta
de happer la mienne dans une étreinte que je devinai mortelle, mais je pus lui
échapper. Alors elle rentra sous terre. Le rire dément redoubla à mes oreilles,
tandis qu'une petite voix cruelle se faisait entendre.


— Je sais ton sang, à présent, je le sais !


Et la rivière coula plus vite à mes pieds, rouge et
bouillonnante. La terreur me fit redresser et prendre la fuite. Mais la prairie
avait disparu. La nuit s'était brusquement abattue et la tempête grondait
au-dessus de moi. A la lueur des éclairs, j'aperçus quelque chose de visqueux
qui rampait vers moi, et...


Je bondis sur mon séant, baignant dans ma
transpiration. En face de mon lit, j'accrochai du regard la photo de ma femme,
disposée sur une étagère. Cela m'aida à recoller à la réalité, mais mon cœur
battait à grands coups, comme si une partie de moi-même était toujours là-bas,
qui n'avait pu se sauver. Depuis tout gosse, j'avais une sainte peur des
cauchemars. Tout doucement, je me réacclimatai à mon
environnement quotidien. Une cellule de cinq mètres sur trois, aux murs bouffis
d'humidité ; ici des posters érotiques tridimensionnels, là des souvenirs de
mon temps d'aspirant à la Compagnie d'Exploration. Dans un coin, mon robot
personnel, déglingué comme à l'habitude. Pas encore aujourd'hui que j'irais
fouiller ses circuits. Je me sentais bien trop dans les vapeurs. Il fallait que
je prépare mon infusion moi-même, mais ce n'était pas grave. Mon bras me
faisait souffrir. C'est probablement la fièvre qui m'avait conduit à rêver cet
épisode horrible. D'un coup de pied, je rejetai loin mes draps jaunis. Des
semaines que je n'avais pas pris la peine de les emporter à la laverie.


Je dus patauger dans un capharnaüm indescriptible pour
parvenir jusqu'à la kitchenette et balayer un impressionnant échafaudage de
vaisselle avec mon bras valide pour arriver à mes fins : réchauffer un vieil
ersatz de thé qui traînait là.


Un peu plus tard, rasé et changé, je contemplai la
muraille lugubre de l'usine qui faisait face à ma pyramide d'habitation, ma
tasse de breuvage infect à la main. Bien que la fenêtre fût fermée, je pouvais
entendre distinctement le cliquetis des machines-outils et l'éructation des
cheminées d'échappement de vapeurs. Quatre-vingt-trois étages, plus bas, la
rue. Invisible pour l'instant, à cause des nappes de brouillard. Il devait être
quatre heures. Je le savais parce que mon estomac réclamait bruyamment sa
pitance. L'organe le plus stupide et le plus inutile que je connaisse, d'autant
plus qu'il grevait à lui seul le tiers de mon maigre budget. Je me résolus donc
à descendre chez Freddie, au coin de la Huitième, constituer un nouveau stock
de ces galettes insipides aux prétendues vertus énergétiques. Une minute et
demie d'ascenseur, et je débarquai sur l'asphalte glissant, les oreilles un peu
bouchées par la dégringolade, comme à l'habitude. Je relevai le col de mon
manteau, pour éviter que la pluie froide ne s'insinue dans mon cou — ça
provoquait chez moi des rhumes à n'en plus finir.


Freddie m'accueillit avec un cri de bonne humeur et me
tendit une main empestant le graillon.


— En avance, aujourd'hui, Laghan
! Tu es tombé du lit ?


— Si on veut, ouais.


— Comme d'habitude ?


— Hélas.


— Tu t'es fait bobo à la menotte ? 


 — Oh, ça
passera.


— Vous n'avez pas de veine, les Civiques, en ce
moment. C'est la série noire.


— Comment ça ?


— Va t'asseoir, je te donnerai le journal en même
temps.


A cette heure de l'après-midi, le bar de Freddie était
désert. Je pris mes quartiers à ma table habituelle. Il ne tarda pas à venir me
porter mon plateau. Une fois de plus, il m'avait glissé une saucisse sous les
galettes et offert une vraie tasse de café ; ça m'aurait coûté une vraie
fortune si j'avais dû régler la note, mais avec Freddie...


— Bon appétit, gars !


— Si tu n'étais pas là, je serai déjà transparent
depuis le temps...


— Jette un coup d'œil à la dernière page...


J'acquiesçai mais n'en fis rien. Trop occupé à dévorer
ma portion. Freddie retourna à la plonge en sifflotant. C'était un vieux de la
vieille sur Intimar. Il était arrivé parmi les
premiers. Il avait amassé suffisamment d'argent pour se retirer sur Terre, dans
un ranch paisible, adossé aux Appalaches. Il ne lui restait plus guère à tirer.


— Tu sais que j'ai encore dû virer des Arkens de mon magasin à coups de pied dans le train, me lança-t-il
de derrière sa pile d'assiettes. Ils avaient forcé la porte, dis donc, et pour
piquer quoi, je te le demande.


— Ils devaient avoir faim, non? En général, ils
préfèrent se cantonner à la périphérie...


— Ouais, moi je peux te dire qu'il en vient
souvent de ce côté. Et qu'un jour, ça va mal finir. Ils ont la chaparde dans le
sang, ces lutins. J'ai été refait d'une douzaine d'ustensiles de cuisine... De
vrais chiens. Si la loi ne les protégeait pas, je te jure...


— Ils montent peut-être un restaurant.


— Ou un abattoir. Il ne me reste plus un seul
couteau digne de ce nom et ma hache, aussi...


Mon sourire se figea.


— Tu as prévenu les flics du coin ?


— Oh, ceux-là...


Il replongea ses mains dans le baquet d'eau savonneuse
et moi dans la lecture du journal, à la page qu'il m'avait indiquée. Je laissai
filer une exclamation :


— Mais... Je le connais, c'est Huxley, de la
Sixième ! C'est pas vrai...


— Tu as vu, hein, pauvre gars. Il s'est tiré une balle dans la tête. Ce métier, ça vous mine
un homme, pas à dire. Tu devrais faire gaffe, toi aussi. Un moment de déprime,
et hop, on perd les pédales...


— Non, moi, pas de risques.


Si j'avais résisté à cette tentation après la mort de
ma femme, rien ne pourrait maintenant m'y pousser. Je parcourus le bref
article, sous la photo, mais il fut loin d'étancher ma curiosité. Il y avait
seulement mentionné l'heure approximative du drame et avancé l'hypothèse d'une
crise de démence. Rien ne permettait en effet de l'expliquer autrement, bien
que l'on sût qu'il passait quelques jours de repos chez lui.


Je dois dire que ça me secoua rudement. Une vague
angoisse rampait au fond de mon estomac. Je ne savais pas très bien pourquoi.
Ou plutôt, si, je le savais. C'était parce que je venais d'établir
inconsciemment une corrélation entre cet accident et le changement d'humeur des
Arkens à l'égard des Civiques. Il n'y avait jamais eu
mort d'homme au sein du personnel de la Compagnie. Et il fallait que la
première survienne justement à la suite d'une de ces agressions. J'en avais
froid dans le dos. Peut-être après tout n'avais-je pas une vision bien claire des
choses, étant moi-même encore sous le choc de mon aventure de la nuit dernière.
Mais je pressentais confusément qu'il existait bel et bien un lien entre ces
faits.


J'eus brusquement besoin d'être rassuré. De quelqu'un
d'autorisé me disant, avec une conviction calme et bienveillante que confère le
savoir : « Non, mon cher monsieur, vous faites fausse route. Vous voyez, Huxley avait des
problèmes d'argent insolubles. Alors il a dû décider de couper l'herbe sous le
pied à ses créanciers... »


Je crois que rien ne m'aurait fait plus plaisir que
d'entendre quelque chose dans ce goût-là. Alors j'abrégeai mon repas et pris
congé de Freddie, le journal plié sous le bras. Je savais où logeait Huxley :
une pyramide d'habitation, dans la 74e Rue du Bloc 8. Plusieurs gars
de la Sixième s'étaient regroupés là-bas.


Il y avait une queue infernale aux passerelles. Je fis
demi-tour pour m'engouffrer dans la première bouche de métro. J'atterris une
vingtaine de minutes plus tard dans la 74e Rue. Et la pluie tombait
toujours. Par endroits, le mucilum pointait à nouveau
ses racines aériennes, tapissant les murs gris, emplissant l'air de ses relents
putrides. Bon sang, que ça pouvait sentir mauvais. On pouvait encore le
piétiner sans risque de recevoir un jet d'acide, mais d'ici quelques heures, il
aurait atteint son stade de maturité, et alors seuls les Crache-Feu pourraient
l'affronter. C'était fou la rapidité avec laquelle il se développait. Il
surgissait comme ça, à même le macadam, auquel il ne tardait à pas à adhérer.
Quelques filaments, semblables à ceux d'une toile d'araignée et puis...


Moi j'avais l'habitude et n'hésitai pas à franchir ces
zones de formation que je savais inoffensives. Et non pas sans un certain
plaisir pervers, d'ailleurs. Mais les gens autour de moi faisaient un détour,
guidés par une peur, un dégoût instinctifs. Laissant
en cela cette lèpre végétale
se reformer en toute tranquillité. Dommage. Un nombre incroyable de recoins, de
ruelles étaient ainsi abandonnés à leur sort en fin de journée. Aux Civiques
ensuite d'aller s'y mouiller, quand toute la ville dormait et qu'entre-temps le
danger avait décuplé. Chienne de vie.


Le poste de police tenait le coin de la rue. Quand je
m'y présentai, le planton me considéra avec un air vaguement méprisant et
m'expédia dans un bureau aux murs verdoyants d'humidité, tout au fond d'un
corridor antipathique. Un grand bougre d'officier était là, manches
retroussées, l'air débordé par les paperasses qui jonchaient son bureau bancal.
Il me lorgna sans aménité.


— Ouais?


— Mon nom est Laghan.
Je suis un Civique. Un de mes copains s'est donné la mort la nuit dernière
et...


— C'est pas possible, vous
vous êtes donné le mot pour défiler ici aujourd'hui ?


— Pas du tout, mais...


— Le corps est à la morgue, à deux pas d'ici. La
Compagnie a fait savoir qu'elle prenait à ses frais l'inhumation et tout le
toutim. Pour les objets personnels qui...


— Non, ce que je veux savoir, c'est ce qui s'est
« exactement » passé.


Je commençais à bouillir devant l'évidente mauvaise
volonté du fonctionnaire assermenté. Je me penchai en avant, appuyant mes bras
contre la table pour signifier que je ne sortirais de la pièce qu'une fois
satisfait par ses réponses.


Il le comprit si bien que son ton s'était radouci
d'une demi-octave quand il soupira :


— Bon, on va vous donner les faits. Votre
collègue s'est tiré une balle dans la tête vers quatre heures du matin.
Quelqu'un l'aurait entendu crier : « Tu n'auras pas ma peau ! » et puis, bang.
Le premier sur les lieux était son copain, un dénommé Montgomery. Il a
témoigné. D'autres aussi. La porte était fermée. Il a fallu démonter la serrure
vocale avec l'aide de spécialistes. Le type était déjà mort, bien sûr.


— On n'a pas retrouvé le moindre papier, où il
expliquait son geste?


— Non, vous savez, ce n'est pas une règle.
Apparemment, il a agi sur un coup de tête. Le rapport mentionne qu'il était en
convalescence. Accident du travail.


— Si on peut dire, oui. Vous n'avez pas remarqué
une agitation particulière dans les bandes d'Arkens,
ces temps-ci ?


— Pas plus que d'habitude. Toujours chapardeurs,
toujours sinistres... Je crois qu'ils sont tous un peu fêlés, mais pas vraiment
méchants.


En sortant du poste de police, je n'étais pas
totalement convaincu. La nuit commençait à descendre doucement sur la cime des
tours et l'odeur musquée du mucilum flottait déjà un
peu partout, portée par le vent. Mon bras blessé me lançait douloureusement et
mes courbatures se rappelaient à mon bon souvenir. J'avais encore deux heures
de battement pour prendre mon service. Un brouillard opaque avait succédé à la
pluie froide, rampant le long des murs luisants, s'accrochant dans les moindres
recoins. Avec un temps
pareil à longueur d'année, pas étonnant de trouver des champignons poussant sur
le pavé. Une véritable infection. Ce pays tout entier était une véritable
infection. Depuis combien d'années n'avais-je pas vu la Terre? Et combien
s'écouleraient encore avant que je ne puisse amasser suffisamment d'argent pour
y retourner? Je préférai rentrer ces wagons de pensées moroses au garage. Il
suffisait déjà que l'environnement ne se prête pas à la rigolade...


Je remontai la 74e Rue, jusqu'à hauteur de la
pyramide d'habitation où Huxley et quelques autres de la 6e Brigade
s'étaient regroupés. Je décidai d'aller interroger Montgomery, puisque j'étais
là. Je trouvai le numéro de sa cellule sur la plaque du hall d'entrée et pris
l'ascenseur. Quelques instants plus tard, je sonnai à sa porte. D'abord,
j'entendis un pas furtif, de l'autre côté du battant, et puis un judas
clignota.


— Qu'est-ce que vous voulez ?


C'était bien la voix de Montgomery, mais je fus frappé
par la terreur et l'énervement qu'elle laissait transparaître.


— C'est moi, Montgo ! Laghan, de la 4e Brigade. Tu me reconnais, mon
vieux?


La réponse tarda à venir. Il semblait sur les dents,
le copain Montgo, probablement très secoué par la
mort tragique de son ami Huxley.


— Je ne peux pas te voir, maintenant. Plus tard.


Je sentis qu'il allait retourner se terrer au fond de
son réduit et ne plus répondre. Je frappai au battant.


— Montgo, ouvre, c'est
important. Je dois te parler.


— Qu'est-ce qui me prouve que c'est bien toi?


Je mis cette étrange question sur le compte de son
abattement.


— Tu me vois, non ? Tu as ton œil collé contre le
judas depuis deux minutes et tu me laisses poireauter dehors comme un
malpropre...


La porte s'ouvrit enfin. Je n'eus que le temps de me
faufiler. Le temps d'un souffle, et Montgo
verrouillait tout derrière moi. Je lui trouvai d'emblée une sale tronche. Il
n'était pas rasé et ses yeux bouffis attestaient qu'il n'avait pas dû dormir
depuis longtemps. Sans un mot, il retourna vaquer à ses occupations. En
l'occurrence, il vidait le contenu de ses armoires et fourrait le tout dans des
malles. Ses mains tremblaient et par instants, ses yeux lançaient des éclairs
fous.


— Tu pars en voyage ?


— Oui. Je ne peux pas rester.


— Huxley risque d'être inhumé demain, non ?


— Je suis obligé de partir. Toi, qu'est-ce que tu
veux ?


— Je voulais te parler de lui, justement, mais je
vois que je tombe mal.


— Plutôt, oui.


— Moi aussi, j'ai été attaqué par les Arkens, la nuit dernière, sans raison.


Montgomery s'interrompit net et me considéra avec une
sorte d'indéfinissable compassion.


Puis sans transition, un sourire sinistre étira le
coin de ses lèvres crispées.


— Il y en aura d'autres. Oui. Mais moi, je m'en
vais.


— Qu'est-ce qui se passe, Montgo...


— Ils nous ont saignés, voilà ce qui se passe !
Et depuis... Huxley a fichu le camp à sa façon. Et moi, je fais ma valise.
Parce qu'on ne peut rien faire contre... « ça ». Si je
restais, ha, ha... Je... Je deviendrais fou de peur. Et...


Sur le coup, je pensai qu'effectivement il avait un
grain. J'attendais qu'il poursuive, mais il ravala sa phrase une fois encore,
comme s'il renonçait à l'effort d'affronter une terrible réalité à voix haute.
Je n'avais guère besoin d'être psychologue pour comprendre qu'il était
réellement miné par une trouille abjecte.


— De quoi as-tu peur? m'énervai-je.
Tu ne peux quand même pas tout lâcher comme ça...


— J'ai démissionné. C'est fini. Je rentre sur
Terre. Et pas question de manquer la navette pour Petrom.


— Je t'accompagne au spatioport...


— Je n'y tiens pas.


Moi non plus, à vrai dire, car je devais prendre mon
service à la Compagnie. Mais quelque chose me poussait obscurément à ne pas le
laisser seul en ce moment. Comme je faisais mine de rester, il me poussa dehors
! J'eus beau protester, je me retrouvai tout bête sur le palier, pas plus
avancé. Pour moi, il était devenu fêlé. Je ne voyais pas d'explication plus
plausible sur le moment. Je repris l'ascenseur, coinçant une longue cigarette
blanche entre mes lèvres. Une fois
dans la rue, je ne pus pourtant me résoudre à m'éloigner. Il faisait tout à
fait nuit, maintenant. Je m'adossai sous un grand néon verdâtre, une pub
d'ordinateur de poche, je me souviens. Je n'avais pas tiré trois bouffées que
Montgomery apparut au bas de la pyramide d'habitation, littéralement éjecté de
l'ascenseur. Il ne portait qu'un sac, et courait comme s'il avait le diable aux
trousses. A cet instant précis, il y eut un mouvement dans l'ombre, dans une
ruelle non loin de l'endroit où je me tenais. Un frisson parcourut mon échine.
Des Arkens. Ils venaient dans ma direction. Je jetai
mon mégot et courus à toutes jambes en direction de la passerelle que Montgo venait d'emprunter. Il y avait encore pas mal de
monde sur les trottoirs roulants. Je l'aperçus néanmoins, car il bousculait des
gens pour aller encore plus vite, ce qui était formellement interdit. De temps
à autre, il jetait des coups d'œil affolés derrière lui, comme pour s'assurer
qu'il n'était pas suivi. Moi, je décrochai, malgré la meilleure volonté. Au
premier carrefour, je cessai cette poursuite idiote, que je ne pouvais même pas
justifier. Essoufflé, je me mis sur le côté, à examiner les visages anonymes
qui défilaient devant moi. Etait-ce un de ceux-là que Montgomery fuyait comme
un damné ? Ou quoi, alors?


Un type masqua son visage avec un journal en
m'apercevant. Il prit un couloir opposé et s'éloigna d'un pas pressé.
Probablement un resquilleur qui devait me prendre pour un flic en civil. Je
haussai les épaules, me moquant de ma
conduite puérile. Après tout, que Montgomery aille au diable, je
pensais.


D'un pas tranquille, je pris le chemin de la
Compagnie.














 


CHAPITRE IV


 


Notre Crache-Feu planait doucement à cinq ou six
mètres au-dessus du macadam gorgé d'eau de Kimberley Avenue, à proximité du
fatidique Bloc 17. Par endroits, le mucilum répandu
en vagues épaisses lui donnait des allures de marécage vraiment peu engageantes.
Il ne restait plus trace de notre passage de la nuit précédente. Cette maudite
jungle avait reconquis le terrain une fois encore, avec la complicité de la
pluie et du vent.


L'atmosphère était morose, dans le cockpit, comme elle
l'avait été une heure plus tôt dans la salle de briefing. Alan Pierce avait eu
tout le loisir d'égrener les platitudes de son discours sans être interrompu
par les habituels lazzis. L'absence de Huxley et de Montgomery était dans tous
les esprits. Huxley surtout, bien sûr. La terrible fin de notre camarade nous
affectait tous. Personne n'avait le cœur à rire. Tous les visages étaient
tendus. Pour ce soir, aucun de nous ne se forçait pour dissimuler sa trouille.
Seul mon compagnon Cheval Bandant conservait son visage impassible, quoique
plus sombre qu'à l'accoutumée.
Il avait été convenu que je ne bougerais pas de l'appareil, vu mon état, me
bornant au strict rôle de copilote.


— Tu as entendu ce qu'a dit Pierce? demandai-je tout à coup, émergeant de ma rêverie. A propos
des Arkens ?


— Ce n'est pas une bonne chose...


— Tu parlerais autrement si tu avais vu la
tronche de Montgo en train de faire ses valises. Il a
filé comme un lapin.


— Il a craqué, c'est tout. Regarde autour de toi,
Visage Pâle. Pas rassurant, hein ? N'importe lequel d'entre nous pourrait
lâcher de la même façon.


— J'ai eu l'impression qu'il était sous l'emprise
d'une menace... Et je t'avoue que moi-même, je ne me sens pas très à l'aise.


— Moi aussi j'ai peur. J'ai toujours peur. Mais
abattre des Arkens ne servira à rien. Sinon à
radicaliser les hostilités.


— Comment faire autrement? Il faut nous défendre,
non ?


— Il faut partir. Abandonner Intimar.
Ce monde est maudit. Il n'est pas fait pour l'Humain. Nous avons tort de
vouloir combattre ses lois naturelles. Nous le paierons très cher. Car la
revanche sera à la hauteur de notre obstination. Ici, c'est le règne du
végétal, pas du béton plastique. A l'inverse de ce qui s'est produit sur la
Terre, c'est bien le végétal qui est le maître et nous repousse, mètre par
mètre, nous confine dans un espace de plus en plus réduit. Et il nous chassera,
crois-moi. .


Le pire, c'est que je savais qu'il avait raison.


A plus ou moins longue échéance, les efforts de
civilisation sur Intimar se trouveraient anéantis. Il
n'y avait guère que les promoteurs d'hôtels luxueux pour ne pas s'en
apercevoir. Le mucilum progressait chaque jour.
Toujours plus dense, plus abondant, plus résistant. Indifférent aux milliards
qui s'échangeaient, se gagnaient ou se perdaient à la bourse des valeurs, aux
frets colossaux qu'on chargeait sur les cargos spatiaux et aux entrepôts gorgés
de matières premières.


Méditatif, je laissai mon regard errer par la vitre
et...


— Nom de Dieu, arrête ça, m'écriai-je. Il se passe
quelque chose là-bas, regarde !


Au coin de l'Avenue Kimberley et de la Place Santiago
venait d'apparaître une bande d'Arkens ; dix ou
douze, je ne sus les dénombrer au juste. Ils allaient de leur démarche
sautillante et silencieuse, paraissant traîner un paquet oblong derrière eux en
direction de la Limite. Ils n'avaient pas dû nous entendre, ni nous apercevoir,
car ils sursautèrent et émirent un concert de braillements en découvrant notre
engin sur leurs talons. Car Cheval Bandant avait réagi très vite et les avait
pris en chasse. Mais ils connaissaient le terrain comme le fond de leur
capuchon. Ils foncèrent en direction d'une ruelle trop étroite pour permettre
notre passage autrement qu'à pied. Il n'était pas question de les laisser
filer. En un clin d'œil, j'avais revêtu le scaphandre de protection et saisi le
gros fusil à guidage laser. Je débloquai le sas d'ouverture et m'élançai à leur
poursuite.


Encombré par son fardeau, le groupe avait pris moins d'avance que je ne le craignais.
Je m'enfonçai à sa suite dans un boyau presque entièrement obstrué par la
végétation parasite, récoltant des jets d'acide fumant, heureusement sans
dommage pour ma combinaison spéciale. Je les rejoignis alors qu'ils
franchissaient un espace un peu plus dégagé. Je tirai un coup de feu en l'air,
pour les impressionner. Ils connurent un bref instant de panique, durant lequel
ils laissèrent tomber leur précieux paquet. La toile grossière qui le
recouvrait s'entrouvrit une seconde et je crus que mon cœur allait s'arrêter de
battre. C'était le cadavre d'un homme, au visage blême figé dans une atroce
expression d'épouvante. Je le reconnus, malgré le rictus qui bouleversait ses
traits. Ou plutôt, je crus que... c'était Montgomery ! Montgomery que j'avais
vu partir pour le spatioport comme s'il avait eu le
diable à ses trousses !


Mais rapides comme des lutins, les Arkens
eurent tôt fait de recouvrir le corps. Plusieurs d'entre eux l'emportèrent,
tandis que les autres se tournaient vers moi en exhibant des couteaux. Je
m'immobilisai, suant d'angoisse. Je devinai leurs petits yeux blancs, dans
l'ombre de leur capuchon, pleins d'un éclat meurtrier. Je sus que rien ne les
forcerait à me céder le passage. L'affrontement était inévitable. Déjà,
j'armais mon fusil une nouvelle fois, conscient qu'ils m'auraient découpé en
morceaux avant que je ne puisse les abattre tous. Ils avancèrent sur moi. Je
braquai le canon fermement dans leur direction, persuadé de déclencher
l'hallali si je m'avisais
de battre en retraite. Encore deux secondes et...


Cheval Bandant se matérialisa à mes côtés comme par
magie. Il ne tenait qu'un coutelas indien à la main, mais cela lui suffisait
pour apparaître redoutable au premier coup d'œil. Les Arkens
ne s'y trompèrent pas, qui s'immobilisèrent en émettant de curieux borborygmes.
Mon compagnon lança une phrase inintelligible par la visière de son scaphandre,
probablement du cheyenne. Puis il éleva sa lame avec une lenteur presque
rituelle et s'entailla volontairement le doigt. Ostensiblement, il laissa un
peu de sang se répandre sur une racine aérienne de mucilum
ancrée sur un éboulis voisin. Un murmure parcourut les rangs des petits hommes.
En un clin d'œil ils tournèrent les talons et s'enfuirent hors de notre vue.


— Bon Dieu, qu'est-ce que tu as fait ? m'écriai-je.


— J'ai offert un peu de mon sang pour sauver ta
misérable existence de Visage Pâle, répliqua-t-il avec un sourire un peu forcé.


— Un sacrifice ?


— Si on veut, oui...


— Cheval Bandant, j'ai vu...


— Quoi?


— Montgomery... C'était son cadavre qu'ils
transportaient.


— Ce n'est pas possible. Montgo
doit se trouver sur la navette pour Petrom, à l'heure
qu'il est.


— Je ne suis pas fou. Je te dis que c'était lui.


Il m'observa avec un drôle d'air, et puis posa une
main sur mon épaule :


— Toi fatigué, toi rentrer.


— Ne déconne pas. Je suis sûr de ce que je
raconte.


— Viens, on rentre.


Je ne protestai pas. Je ne savais plus très bien. Tout
ça s'était passé si vite. Je n'étais plus tout à fait sûr d'avoir bien vu. Nous
réintégrâmes le Crache-Feu, à l'entrée de la ruelle. Cheval Bandant contacta
aussitôt la tour de contrôle et dit à Pierce qu'il me rapatriait et
continuerait tout seul. Je m'absorbai dans un mutisme obstiné.


Un instant plus tard, nous avions redécollé... 


***


Je vis bien en racontant ma version des faits que ni
le Dr Evans, ni Alan Pierce n'avaient l'air de la prendre très au sérieux. La
scène se déroulait dans la même pièce que la veille. J'étais assis et eux
debout, face à moi. Je commençais à enrager d'être pris pour un débile mental.


— Ecoutez, finis-je pas m'emporter. Je ne suis ni
malade, ni fiévreux. Admettons que j'aie été abusé par une ressemblance, une
illusion ou quelque chose d'autre. Mais le fait demeure : ils transportaient
bien un cadavre et de surcroît semblaient beaucoup y tenir. Mon équipier peut
en témoigner.


— Justement non, contra Evans. II ne confirme pas
vos dires. Il n'a aperçu qu'un paquet
oblong traîné par un groupe d'Arkens. Vous êtes le
seul à être convaincu qu'il s'agissait d'un corps, et qui plus est, celui de
Montgomery... (Il lança une œillade à Pierce.) Quand votre équipier est arrivé
sur les lieux, il vous a vu à la limite de l'affrontement avec plusieurs de ces
créatures et les a dispersées sans un seul coup de feu.


— Ouais, avec un vieux truc indien, à ce qu'il a
dit... souligna Pierce. Mais alors, il n'a plus vu trace de l'objet en
question.


— Dites que je suis timbré? Mais merde, vous ne
sentez pas ce qui est en train de se passer ? Les Arkens
veulent nous éliminer physiquement et nous faire crever de peur pour que nous
ne touchions plus au mucilum ! ! !


Il y eut un silence, puis Pierce reprit la parole.


— C'est possible. Leur agressivité semble s'être
accentuée, ces derniers temps. Mais rien ne prouve qu'ils aient tué quelqu'un.
Je me suis renseigné : tous nos hommes sont au complet et aucune disparition
n'a été signalée par la police. Je crois que vous êtes fatigué, Laghan. Vous n'auriez jamais dû pointer ce soir. Le docteur
vous avait conseillé de vous tenir tranquille, le temps que votre blessure
cicatrise. Vous avez eu tort de ne pas l'écouter, vous savez? Si j'étais vous,
je n'aurais pas hésité une seconde à sauter sur cette occasion de me la couler
douce pendant un petit moment.


— On a vu tout le bien que Huxley a tiré de sa
convalescence, rétorquai-je avec amertume.


— Huxley avait des soucis, ces derniers temps.
Ses copains l'ont tous dit. Il avait perdu le goût de la vie. Il était devenu irritable et ne voulait voir
personne. Or les soucis viennent de ce qu'on ne ménage pas assez sa santé. On
encaisse moins bien. Mettez-vous au vert, Laghan. On
trouvera un autre partenaire à votre Indien et votre salaire n'en souffrira
pas. Docteur, établissez une ordonnance et un arrêt de travail pour ce garçon.


S'il pensait m'emplir de gratitude à son égard,
c'était manqué. Je haussai les épaules et lui coulai un regard venimeux. Avec
un geste de mauvaise humeur, j'attrapai ma chemise et l'enfilai vivement. Evans
s'appliqua à remplir les formulaires nécessaires et me les tendit avec un
sourire qui se voulait réconfortant.


— Profitez bien de ces vacances, mon vieux. Si
j'étais vous, je prendrais la première navette pour Petrom.
L'air est meilleur là-bas, et les filles aussi, à ce qu'on m'a dit. Vous verrez
comme ça ira mieux après. Et puis la Compagnie tournera quand même-pendant
votre absence, vous savez. Alors pas de scrupules.


Je compris qu'il n'y avait rien à ajouter. Je fourrai
les papiers dans ma poche. Comme je m'apprêtais à sortir, Alan Pierce me
rappela.


— Laghan, pour vous
ôter le moindre doute, il faut que je vous dise...


Je sentais qu'il s'apprêtait à m'assener un dernier
argument massue. J'attendis.


— Montgomery est venu au centre de Coordination
il n'y a pas une heure. Il avait réfléchi et voulait réintégrer sa brigade. Je
pense qu'il fera partie de l'équipe de demain. Et je vous garantis qu'il était
bien vivant.


L'ascenseur me déposa sur mon palier haut perché. Je
contractai les mâchoires afin de déboucher mes oreilles. Je ne supportais pas
bien cette rapide escalade. Mais je crois que je l'ai déjà dit. Le couloir n'était
éclairé que par des veilleuses. J'eus la sensation aiguë que quelqu'un était là
à m'épier. Elle fut si forte que je fus cloué au sol pendant deux ou trois
secondes avant d'avoir le réflexe de manipuler la minuterie.


De plaque en plaque, les néons s'égrenèrent tout au
long de l'interminable coursive, traquant le moindre recoin d'ombre, jusqu'à
atteindre l'extrémité, tout là-bas, étranglée par la perspective. Il n'y avait
personne. Bizarre impression. J'arrivai devant ma porte, la trente-sixième sur
la gauche, parfaitement anonyme, semblable aux centaines d'autres.


— C'est moi... dis-je.


J'entendis le déclic de la serrure vocale. Deux
secondes lui étaient nécessaires pour analyser mon timbre et déverrouiller le
battant. Ainsi personne d'autre que moi ne pouvait pénétrer dans mon misérable
Eden secret. A moins de démonter le mécanisme, ce qui demandait au moins une
heure, même par le personnel qualifié de la police, et encore si celui-ci
n'était pas piégé. J'avais adjoint au mien une capsule de gaz paralysant, par
pur vice.


J'entrai et la porte se referma derrière moi,
automatiquement. Je fis de la lumière. Tendu, mais sans vraiment savoir
pourquoi. Mon regard fit machinalement le tour de la pièce. Le décor n'avait
pas changé, évidemment et cependant, j'eus l'impression qu'une main étrangère
avait fureté ici et là pendant mon absence. Une odeur de moisi flottait dans
l'air, me sembla-t-il. Oh, très vague, bien sûr. Il se pouvait même que ce fût
moi qui l'aie introduite en arrivant, mais... Ce sentiment trouble me
poursuivit durant plusieurs secondes, bien qu'étant convaincu que la chose
était impossible. Je défis mon imperméable, et à ce moment précis, quelque
chose s'approcha de moi par-derrière avec un léger grincement. Je me tournai
d'un bloc... Pour me heurter à mon robot domestique. Bon sang, quelle peur il
m'avait fichue ! Et comment diable avait-il pu se remettre en marche tout seul
? Un programme avait dû rester coincé quelque part, ce qui expliquait sa
paralysie de ces derniers temps. Il semblait m'observer avec curiosité, bien
qu'il n'eût ni yeux, ni tête à proprement parler. Il appartenait à une
génération antédiluvienne, juste bonne à ramasser mes chaussettes ou me
préparer un plateau sans le renverser. Rien à voir avec ces semi-humains qui
évoluaient dans les restaurants chics et parlaient trente-six langues. Le mien
ressemblait plutôt à une vieille cafetière. Un type de la brigade qui avait
fini son temps me l'avait cédé pour rien. C'est dire... 


— Boire... dis-je.


Il émit une sorte de couinement et fit demi-tour avec
une célérité plutôt inhabituelle, probablement pour me préparer une de ces
infusions insipides dont il avait le secret. Je regardai à nouveau autour de moi. Non, décidément, tout
était en place. Comment aurait-il pu en être autrement ? Progressivement ce
sentiment désagréable d'effraction dans ma vie intime se dissipa. Je me jetai
sur mon lit, ressassant inlassablement les mêmes pensées confuses, les mêmes
questions inquiètes...


Cheval Bandant me connaissait assez pour savoir que je
n'avais pas raconté d'histoires. J'avais bel et bien vu un cadavre, sous cette
bâche. Qui plus est celui de Montgomery. Alors pourquoi ne pas m'avoir appuyé
auprès de cet imbécile de Pierce ? Maintenant, tout le monde allait croire que
j'étais fondu... Et puis à quoi rimait ce « vieux truc indien » dont il s'était
servi pour éloigner les Arkens belliqueux? Ce sang
donné en une offrande quasi rituelle... La même vision que dans mon rêve de la
nuit passée ! Je pressentais un lien entre tout ceci, mais...


Si Montgomery était réellement vivant, alors je
n'aurais aucune peine à le rencontrer chez lui demain matin. Et j'admettrais
que mes yeux m'avaient joué un tour, sous l'effet de la panique. Sinon...
J'irais chez l'Indien, aussi, pour le forcer à me dire ce qu'il savait. Et je
retournerais au tunnel du Bloc 17, parce que j'avais la sensation que quelque
chose se trouvait là-bas... Une clé.


Mais est-ce que tout ceci était réellement important ?
N'était-ce pas plutôt pour me donner l'illusion d'une activité, maintenant que
j'étais contraint à demeurer sur la touche ? Un faux-fuyant pour me permettre
de combler l'interminable défilement des heures claires ? Je ne savais plus
trop bien. Tout se brouillait. Mon bras me faisait mal. Quelle merde...


Mon regard tomba sur le portrait souriant et mutin de
ma femme. Je détaillai ses magnifiques yeux noirs, son nez si fin, ses lèvres à
peine ouvertes si... Elle était belle, comme aux plus beaux jours de notre
bonheur commun, si bref. Presque vivante, sur cette photographie
tridimensionnelle. N'était-elle pas tournée vers moi plus que d'ordinaire? Non.
Sans doute pas.


Sans... doute... pas...


J'avais dû m'endormir sans m'en rendre compte. A mon
réveil, je trouvai mon robot au pied du lit. Il tenait un bol de tisane
refroidie dans sa pince métallique, pas le moins du monde vexé. Je bredouillai
une vague excuse, tout en sachant très bien que son mécanisme n'en tiendrait
aucun compte. Mais la solitude fait souvent qu'on s'adresse naturellement à des
objets inanimés en leur prêtant des états d'âme. La clarté du jour pénétrait
dans ma cellule humide. Enfin, ce qu'il en filtrait du dédale des murailles
grises cernant ma pyramide d'habitation... Il devait être plus de neuf heures
car j'entendais le ronflement de l'usine voisine. J'enfilai mon pardessus à la
hâte et programmai mon domestique de ferraille pour retrouver un intérieur à
peu près habitable à mon retour.


Dehors, des bancs de brume réfractaires traînaient
encore au coin des rues. Je remontai mon col. J'aperçus Freddie par la vitrine
de son snack et lui fis un signe de reconnaissance. Il y répondit, mais sans sourire, en m'observant
avec une curiosité inhabituelle. Je n'y prêtai pas attention sur le moment.
J'étais pressé.


Moins d'une heure plus tard, je débarquai dans la 74e
Rue du Bloc 8. Mon cœur cognait fort dans ma poitrine en montant chez Montgomery.
Parvenu à l'étage désiré, je stoppai, indécis. Une nuit avait passé. A présent,
je trouvai mon excitation de la veille un peu puérile. Quelle raison avais-je
de mettre en doute la parole de Pierce et du Dr Evans? Ils avaient vu
Montgomery, eux, donc... Je faillis faire demi-tour, et puis finalement, je
pris mon courage à deux mains et sonnai. D'abord, rien. Dans l'attente, je me
retournai pour contempler la perspective de l'interminable corridor flanqué de
portes toutes identiques, comme chez moi. Pas mieux. Nouvel essai. J'allais
repartir, tournant déjà le dos, quand la porte s'ouvrit :


— Oh, Laghan ! Pardon,
mon vieux, j'étais sous la douche. Entre donc, fais comme chez toi.


Je le dévisageai avec une acuité dont il ne se
formalisa pas, comme s'il s'y attendait. Il eut un petit sourire gêné. C'était
bien lui, pour ça, aucun doute. Mais toute trace de la peur de la veille
s'était dissipée. L'homme que j'avais en face de moi était plus calme et
détendu. Du coin de l'œil, je notai que les placards étaient de nouveau remplis
de ses vêtements. Il enfila rapidement un peignoir et me donna une tape amicale
sur l'épaule.


— En fait, je suis content que tu sois revenu,
dit-il. Je n'ai pas été très cordial avec toi, hier. Mais j'étais vraiment sous
pression. Je ne savais plus
très bien ce que je faisais. La mort de Huxley m'a fichu en l'air. On faisait
équipe, alors...


— Je comprends ça. Je suis content que ça aille
mieux.


— Je suis allé au spatioport,
si vite que je suis arrivé en avance. Alors j'ai glandé un peu, en attendant
l'heure du départ... Et puis j'ai réfléchi, aussi. Au fil des minutes, je ne me
sentais plus aussi motivé. L'aventure ne me tentait plus. Je me suis rendu
compte que j'avais agi sur un coup de tête. Finalement, j'ai fait demi-tour...


— Tu as vaincu ta peur, en somme...


— Ma peur?... Oh, tu veux parler d'hier soir? Non
ce n'était pas vraiment de la peur, plutôt un dégoût sans fond pour tout ça. La
saturation, en somme. Est-ce que ça ne t'arrive jamais, à toi, d'avoir envie de
tout balancer?


— Non.


— Je me disais aussi que tu étais spécial.
J'espère que la Compagnie acceptera de me reprendre. Après tout, ils ne sont
pas obligés. J'avais démissionné…


— A mon avis, tu n'auras aucun problème. Pierce
m'en a justement parlé cette nuit. Tu risques même de rouler dès ce soir. Sans
doute à ma place.


— Tu es viré ?


— Non, congé de maladie, si on peut dire...


— C'est un peu dur, et puis ma foi, on y prend
vite goût.


— Dans mon cas, ça m'étonnerait.


— Du café? Du vrai, j'entends. J'ai une filière au poil. Si tu es sage, je te
donnerai le tuyau.


— Non, merci, j'ai à faire. Je passais juste pour
voir si tout était O.K.


— Comme tu vois...


Quand je me retrouvai dans la rue, un peu plus tard,
je ne savais trop si je devais me sentir rassuré ou au contraire plus angoissé.
Je ne pouvais me départir d'une impression vague, étrange et insistante à la
fois, en tout cas impossible à décrire par de simples mots.


Je repris une passerelle et filai vers le nord. Là, je
connaissais le secteur un peu mieux, parce que je me rendais fréquemment chez
Cheval Bandant. Je n'avais pas peur de le déranger à cette heure pourtant
matinale. J'étais sûr qu'il était déjà levé, car il possédait la faculté plutôt
enviable de n'avoir besoin que de très peu de sommeil. Je gagnai donc son
domicile. Il vivait seul et à l'écart des collègues, tout comme moi, dans une
tour de béton plastique délabrée et menacée de démolition à plus ou moins long
terme. Ici, pas d'ascenseur. Il fallait avoir une bonne foulée.


Comme j'arrivais un peu à court de souffle devant sa
porte, j'entendis une conversation qui filtrait. Je reconnus immédiatement la
voix grave et posée de mon compagnon indien.


— ... J'ai le sentiment désagréable que vous en
faites une affaire personnelle. C'est un chic type et il est droit.
Probablement l'un des meilleurs Civiques. Un défricheur de premier ordre. S'il
s'est fait recaler à la Compagnie d'Exploration, qui l'a reversé ici comme tous
les éléments
insuffisants, c'est parce qu'entre-temps sa femme était morte et qu'il n'avait
plus goût à rien. Il est toujours hanté par cette perte, mais ce n'est pas un
instable...


— Seulement il a des lubies. Peut-être même
est-il un peu fêlé. H représente un danger pour le moral du groupe. Après
l'histoire de Huxley, je ne peux pas me permettre...


Celui qui venait de répondre, aucun doute, c'était
Alan Pierce. Le génial coordinateur. Ce fils de pute... Il était clair que
j'étais au centre de la conversation.


— La hiérarchie a vite fait de juger le dossier,
répliqua Cheval Bandant. Sans cloute parce que vous l'avez copieusement
annoté...


— Cheval Bandant, vous vous trompez lourdement.
Je n'ai pas de grief personnel contre Laghan. Mais
vous connaissez mieux que personne les règles de notre corporation : le
travail... à fond! Les nerfs... d'acier! La queue... droite! Ce n'est pas
seulement un slogan. Pas d'éléments perturbés au sein du groupe ou c'est le
commencement de la névrose collective. Est-ce que vous vous rendez compte que
nous sommes le seul rempart entre la civilisation et le retour à l'état sauvage
sur cette foutue planète ? Que si nous décidions brusquement de nous croiser
les bras, cette merde végétale aurait tôt fait d'aller chatouiller la clientèle
des hôtels de luxe et siéger dans les conseils d'administration? Et pourtant
tout le monde se fout de ce qui peut nous arriver. Il faut que nous formions un
bloc sans failles. Un bloc. Et puis d'ailleurs, il y a certains de vos collègues
qui vont envier l'avancement de Laghan. C'est loin
d'être la fin du monde, vous savez.


— Mais il ne volera plus. Il a toujours volé.


— Cette promotion lui va comme un gant, et en
plus, elle lui ouvre des perspectives intéressantes pour l'avenir. A sa place
je ne me plaindrais pas trop. Mais je veux que ce soit vous qui lui annonciez
la nouvelle. Vous saurez mieux y mettre les formes et faire valoir le côté
positif de la chose. Rappelez-vous que ce n'est pas une sanction...


Il y eut un silence, et puis Pierce sortit, sans avoir
apparemment tout à fait convaincu son interlocuteur. Je n'eus que le temps de
me jeter dans un recoin. II passa sans me voir. Dès que le bruit de son pas se
fut éloigné, je frappai chez l'Indien. Il m'ouvrit presque aussitôt. Il était
grave et soucieux. Et pas tellement étonné de me voir là.


— Ne te fatigue pas, j'ai tout entendu. On veut
me visser derrière un bureau de coordinateur?


— D'abord t'empêcher de voler, répondit-il sans
chercher à se dérober. Pierce croit que tes nerfs ont lâché... et aussi,
apparemment, que tu peux faire carrière à la tour de contrôle. Mais entre dans
mon wigwam, ne reste pas planté là... Tu prends quelque chose ?


Je fis signe que non et m'assis à même le sol,
recouvert de divers tapis bigarrés. Des peaux couvraient les murs, fausses bien
sûr, car les animaux auxquels elles avaient appartenu avaient pour ainsi dire
disparu de l'univers. Mais elles donnaient un caractère d'étrangeté à ce petit local tout en masquant les fissures
gonflées d'humidité. Cheval Bandant se plaisait à vivre dans le passé. Sa
cellule, plus grande que la mienne, regorgeait de colifichets, de sculptures
très anciennes dont il se vantait souvent de l'authenticité. Il vouait un
véritable culte à l'histoire glorieuse de sa race. On sentait qu'il avait
énormément étudié, mais aussi écouté, assimilé de nombreuses choses qui ne
peuvent se transmettre que de bouche à oreille. J'admirais et j'enviais tout à
la fois cette extraordinaire faculté qu'il avait de se replonger aux sources
anciennes de son existence, car il était clair qu'il en tirait une force et une
sérénité inconnues du malheureux Visage pâle que j'étais.


Tranquillement, il s'accroupit en face de moi et
coinça un calumet éteint entre ses lèvres épaisses. Il m'observait. Comme à
chaque fois, je me surpris à goûter le silence de cette chambre qui paraissait
si loin du monde et de la civilisation. Mais ma mauvaise humeur reprit bien
vite le dessus.


— J'ai l'impression de me retrouver cinq ans en
arrière, à l'époque où je venais d'échouer aux tests pour devenir pilote
explorateur. A tous ces cons qui me tapaient sur l'épaule en me disant que rien
n'était perdu et qu'il y avait tout autant d'avenir chez les rampants... Quelle
foutaise ! Je n'ai accepté cette mutation que parce qu'elle me donnait la
possibilité de voler... Même sur un engin poubelle. Pierce ne croit pas
réellement que j'accepterai un job de coordinateur.


— Si, au contraire. C'est ça qui est surprenant.
Je le trouve plein d'une dangereuse bonne volonté à ton égard...


— Pourquoi tu ne m'as pas soutenu? Les Arkens transportaient bel et bien un cadavre vers la
Limite. Peut-être ne s'agissait-il pas de Montgomery. Peut-être me suis-je gouré,
mais...


— Montgomery est vivant...


— Oui, je sais ça. Je l'ai vu, tout à l'heure. Il
semblait bizarre. Rien à voir avec le type affolé que j'ai vu filer en
direction du spatioport. Comme s'il avait été... lavé
de toute peur, ou... Tu ne me crois pas, hein? Tu es comme les autres? Tu
penses que j'ai mes petits nerfs ?


— Visage Pâle pas devenir rouge comme soleil.


— Arrête ça. Tu sais que tu m'énerves au
possible.


— Je te crois, Laghan.
J'ai vu le mort.


— Alors?...


— Alors ? fit-il en
écho avec un sourire mystérieux. Je préfère que Pierce me croie de son côté
pour l'instant.


— Lèche-bottes, c'est
pas ton genre.


— Je ne dis pas que ça me plaît. Mais pour
l'instant, ça m'accorde une situation privilégiée.


— Je ne comprends rien à ce que tu racontes.
Pourquoi ne m'expliques-tu pas clairement ce que tu as derrière la tête...


— Je ne peux pas, Laghan.
Pas encore. Je veux être sûr. Mais quelque chose est en train de se passer. Quelque chose qui a pris naissance
derrière la Limite. Quelle expansion cela a-t-il pris dans notre zone dite
civilisée, je n'en sais rien. Mais il y a un grand danger qui pèse sur nous
tous. Sur toi, Laghan. J'attends et j'observe, car je
ne sais pas quelle forme cela a revêtu...


— Comment peux-tu savoir ? Toi ?


— Si je te le disais, tu éclaterais de rire en me
traitant de vieux fou. Et pourtant je sais. A partir de maintenant, Laghan, il faut te méfier car tu es isolé et on va en
vouloir à ta vie. Je ne suis pas un vrai chaman, mais quand la mort rôde autour
de moi, je peux la sentir.


Il ne souriait plus, et je sus en croisant son regard
qu'il ne jouait pas au Peau Rouge inspiré. Son avertissement pénétra
profondément en moi. Je frissonnai involontairement. J'avais encore une foule
de questions à lui poser, mais je sus qu'il ne répondrait plus à aucune.
Pourtant, je ne pouvais pas partir sans savoir une dernière chose.


— Pourquoi as-tu versé de ton sang sur cette
racine de mucilum ?


— Vieux truc indien. Les Arkens
y ont vu un signe de courage. Ce sont des êtres primitifs. Ils réagissent comme
des animaux.


— Tu essaies encore de m'embobiner.


— Je dis la vérité. Tu sais que je n'aime pas le
mensonge.


— Tu l'esquives avec des formules
incompréhensibles. C'est bien pareil.


— Tu resteras toujours un Homme Blanc. C'était
clair et définitif. Il n'avait plus rien à me dire. Il fit mine de s'absorber dans une profonde méditation. Je
haussai les épaules et pris congé de lui.


Il ne me restait qu'une chose à faire...














 


CHAPITRE V


 


Le Bloc 17 s'étendait au-delà de Kimberley Avenue, au
nord de la ville, et par de nombreux aspects, il n'était pas sans me rappeler
mon vieux quartier natal du Bronx, à New York. Même paysage misérable et
chaotique, veiné de ruelles étroites et pentues où les entrepôts le disputaient
aux ruines du siècle dernier, édifiées par les premiers colonisateurs. Les
lumières bigarrées et agressives des enseignes luxueuses du centre n'arrivaient
pas jusqu'ici. Ce coin sinistre avait des allures d'envers de décor. Les seules
passerelles existantes pour y accéder étaient exclusivement réservées au fret
et souvent reliées directement au spatioport. Pas mal
de gens travaillaient là, sans compter les démunis de toutes origines qui y
rôdaient à l'affût d'un petit job lucratif ; mais tout ce monde repartait tôt
le soir, quand le mucilum devenait trop abondant dans
les rues.


Il n'y avait pas foule quand je m'y aventurai ce
jour-là. L'après-midi touchait à sa fin — les journées d'Intimar
n'excédaient jamais quatorze ou seize heures — et mon pas solitaire résonnait sur le macadam luisant d'humidité. Il
pleuvait, pour ne pas changer. En traversant un terrain vague, j'aperçus loin
sur ma droite une bande d'Arkens réunis autour d'un
feu, au sommet d'un monticule de gravats. C'était l'heure où ils quittaient les
profondeurs de la jungle pour essaimer ici ou là, en quête d'un supplément à
leur repas essentiellement composé de racines de mucilum.
Ils me suivirent des yeux, mais sans daigner bouger. Je ne m'attardai pas et
disparus dans une ruelle déjà copieusement envahie par le végétal parasite. Il
n'avait pas encore atteint sa maturité, se contentant seulement de déployer sa
longue chevelure ocre ou verdâtre sur les espaces facilement accessibles ; ses
bourses d'acide étaient encore flasques et ses racines aériennes bien fragiles.
Il bruissait sur mon passage, comme un animal eût grogné en pareille
circonstance, et dégageait une odeur désagréable et dissuasive, mais nullement
nocive encore. Je ne prenais pas un grand risque à me perdre sans combinaison
protectrice dans ce dédale brumeux, où régnait une touffeur quasi tropicale.


J'eus vite fait d'atteindre le tunnel où trois jours
plus tôt les Arkens m'avaient agressé. C'était la
première fois que je le voyais de jour. L'endroit semblait désert. Le silence
n'était guère troublé que par le crépitement de la pluie fine, mais têtue, sur
les ruines alentour. J'hésitai à renouveler l'expérience qui m'avait valu un
bras en écharpe pas si longtemps auparavant. D'un autre côté, j'étais décidé à
ne pas avoir accompli tout ce laborieux chemin en vain. Je regardai autour de moi et presque
immédiatement, je fus attiré par un morceau de drap sombre jeté sur un éboulis.
Je m'en approchai et émis un sifflement involontaire. La bâche qui avait servi
à envelopper le cadavre que j'avais entrevu aux mains des Arkens
la nuit passée. Je ne pouvais pas me tromper, d'autant qu'elle était tachée en
plusieurs endroits... par ce que je supposai être du sang. Je crois que c'est
ce qui chassa mon indécision. Le souvenir de la scène repassa devant mes yeux
et je repris assez de courage pour me diriger droit vers l'entrée du boyau
sombre. Ce ne fut pas sans mal, car visiblement, les Civiques n'avaient guère
pris la peine de déblayer l'endroit depuis l'autre nuit. J'essuyai même un jet
d'acide qui brûla en partie l'épaule gauche de mon pardessus. Les tiges de mucilum me frôlaient comme par jeu, s'appliquant à
prolonger leur contact visqueux sur le dos de mes mains et parfois même dans
mon cou.


J'atteignis l'orifice, un mouchoir sur le nez car la
puanteur devenait intolérable. De la pointe de ma botte, je cherchai à écarter
le végétal tout autour de moi. Je me trouvai à l'endroit même où j'avais été
terrassé l'autre jour. Un bruit métallique répondit soudain aux investigations
de mon pied. Le rail. Je ne m'étais pas trompé. Il s'agissait bien du rail, et
il s'enfonçait bien loin sous le tunnel, sans doute pour resurgir dans la
jungle, derrière la Limite. Où diable pouvait-il conduire? Une furieuse envie
me prit de le savoir. Mais poursuivre plus avant aurait été purement
suicidaire. Le mucilum se refermait sur moi, avec une rapidité telle que j'eus du
mal à dégager ma cheville. Pourtant, je restai planté là, à scruter l'obscurité
mystérieuse du tunnel.


Cela se produisit brusquement. Un mouvement, là-bas.
Lent, mais implacable. Je le sentais parfaitement aux vibrations du rail, sous
mon pied. Quelque chose venait vers moi. Quelque chose de solitaire et qui en
voulait à ma vie... Pas un Arken, non. Non, c'était...
La Mort. Mon sang se glaça et engourdit mes membres. Il ne fallait pas que je
demeure ainsi, statufié ! Et pourtant, une curiosité morbide me maintint à ma
place... Je mourrais, en restant là, j'en étais sûr, mais...


Je dus faire un violent effort sur moi-même pour
m'arracher de la place. Je pris la fuite à toutes jambes, sans souci du mucilum qui me giflait au passage. Il fallait faire vite,
car j'avais conscience que ça me poursuivrait aussi longtemps que je n'aurais
pas regagné un lieu en sécurité...


Je voulus refaire le chemin en sens inverse, mais une
désagréable surprise m'attendait. Une dizaine d'Arkens
bloquaient le passage. Je maudis mon incommensurable stupidité. Comment
n'avais-je pas prévu ce piège aussi grossier? Dire que je n'étais, même pas
armé... Heureusement, j'avisai un second passage sur ma droite et m'y
précipitai dans la foulée. Aussitôt, les étranges créatures se lancèrent à mes
trousses en se dandinant de façon grotesque, mais sans hâte excessive. Je me
dis qu'ils s'estimaient sans doute sûrs de leur affaire. J'avais pourtant pris
une bonne avance. Sans être
un sportif émérite, je disposais néanmoins d'une certaine souplesse naturelle.


Mais je compris vite la raison de leur empressement
très mesuré. La ruelle que je venais d'emprunter s'interrompait brutalement sur
un fossé profond. Les deux lèvres de cette fissure étaient distantes de plus de
trois mètres ! Indécis, je me retournai. J'étais pris au piège, car les murs
qui m'entouraient étaient impossibles à escalader et n'ouvraient sur aucune
autre issue. Je serrai les poings. S'il fallait
défendre sa peau...


Les Arkens apparurent, en
procession sagement ordonnée, et nous nous trouvâmes face à face, séparés d'une
cinquantaine de mètres. Des reflets d'armes blanches brillaient dans leurs
manches. L'un d'eux balançait même ostensiblement une petite hache... Je crus
qu'ils allaient me donner l'assaut, mais ils n'en firent rien. Ils papotaient entre
eux, ponctuant leurs borborygmes de petits ricanements cruels. Soudain, ils
s'interrompirent et regardèrent derrière eux, non sans une certaine inquiétude,
à ce qu'il me parut. Je sus ce qui approchait, et la même indicible terreur qui
m'avait saisi devant l'entrée du tunnel me submergea à nouveau. La Mort,
encore. Il ne fallait pas que je la laisse venir vers moi. Ni même que je la
contemple en face. Je crus apercevoir une ombre qui émergeait de la brume...


Je pris ma décision d'un coup, sans avoir vraiment
pesé toutes les conséquences. Quelques pas d'élan, et je bondis par-dessus le
ravin, bandant tous mes muscles dans l'effort. Il s'en fallut de peu que je ne réussisse. Sans ce putain de bras... Je loupai mon coup, et n'eus que le
temps de m'accrocher désespérément au rebord, les pieds pédalant dans le vide.
J'entendis les Arkens pousser un cri derrière moi...
De mortelles secondes s'écoulèrent. J'eus un mal de chien à effectuer un
rétablissement qui me tire d'affaire, gêné par ma blessure et aussi par cette
damnée pluie qui m'aveuglait. Je n'eus pas plus tôt roulé de l'autre côté que
je repris ma course en trébuchant, tenaillé par l'angoisse. Un rire éclata
derrière moi. A moins que ce ne fût moi qui... Je ne sais plus au juste. La
seule chose qui comptait alors pour moi était de LUI échapper.


Mon bras s'était remis à saigner. Sacré nom, ce que je
pouvais avoir mal... Je courais en me heurtant aux murs, en m'empêtrant dans la
couche gluante de mucilum. Je craignais à chaque
angle de buter contre mes poursuivants, qui, je le savais, n'avaient toujours
pas lâché prise. J'étais trempé jusqu'aux os, maculé de vase. Je ne m'étais
jamais senti aussi misérable, aussi lamentable. Ni plus solitaire.


Une bouffée d'espoir ranima mes forces quand j'aperçus
une passerelle au-dessus de ma tête. Un monte-charge y accédait car elle était
réservée au fret des entrepôts voisins. Je me hâtai d'y prendre pied. Ce
n'était pas plutôt fait que les Arkens débouchèrent
sur la place où je me tenais encore quelques secondes auparavant. Ils
brandirent leurs petits poings calleux dans ma direction, m'abreuvant d'injures
dans leur langage incompréhensible. Ils cherchèrent des yeux un moyen de me rejoindre, mais je bloquai le
dispositif du monte-charge avec mon imperméable plié. Je connaissais leur
aversion pour tous les systèmes mécaniques. Ils ne s'aventuraient jamais sur
les passerelles, sans doute parce que leur cerveau primaire attribuait encore à
la magie ce qui relevait du seul miracle des roulements à billes...


Je me mis à courir sur la bande de caoutchouc
immobile, après m'être introduit par le sas de secours. Je sentais que les Arkens suivaient ma progression dans le tube, les yeux
levés. Je les apercevais de loin en loin, et puis ils
durent abandonner la partie, car ils disparurent de ma vue. Mon cœur reprit une
cadence à peu près normale. Je sortis dans Kimberley Avenue, non sans m'être
fait rudement interpeller par des types du service d'entretien. Car je vous
l'ai dit, ces passerelles étaient interdites aux usagers. Oui, je vous l'ai
dit...


Je regagnai ma rue très péniblement. Le soir tombait.
Les gens me regardaient passer comme une bête curieuse, et c'est vrai que
j'étais dans un triste état. Je passai devant chez Freddie juste comme il
s'apprêtait à fermer boutique. D'abord, il ne me reconnut pas, et puis il
poussa un cri :


— Laghan ! Mais qu'est-ce
que tu fous dans cet état? Entre une minute...


Je le remerciai pour sa gentillesse mais déclinai
l'offre. Je n'avais qu'une envie, me mettre au lit et dormir. J'étais mort de
fatigue. Je lui demandai néanmoins quelques galettes de riz et lui tendis ma
carte magnétique. Il la refusa en me
traitant de tous les noms et me mit un paquet dans la main.


— Tu devrais voir un docteur, tu sais ?


— Demain... Demain. Je suis trop crevé ce soir.


— Dis donc, tu ne m'avais pas dit que tu avais un
frère. Je l'ai vu passer ce matin, il m'a fait un signe.


— Mais non, idiot, c'était moi, ce matin.


— Ah bon, tu es sûr?... Laisse tomber, va. Aucune
importance. Va te refaire une santé. Tu me raconteras tout demain.


Il me souhaita bonne nuit et ferma sur lui. Je
grignotai mes infâmes galettes de riz tout en regagnant ma pyramide
d'habitation. Je grelottais de froid, à moins que ce ne fût de la décompression
nerveuse. L'ascenseur m'abandonna à moitié sourd sur mon palier. Je supportais
toujours mal ce brusque changement de... Bon sang, c'est vrai que je l'ai déjà
dit.


Je fus accueilli par mon robot cliquetant, apparemment
décidé à ne plus tomber en panne. Il avait fait du bon boulot. Le lit était
recouvert et la cellule dans son ensemble assez propre. Il ne fallait pas trop
lui en demander. Ainsi, il avait déplacé de nombreux objets sur les étagères,
fait tomber le portrait de ma femme et sorti Dieu sait pourquoi un vieil album
de photos que j'avais l'habitude d'enfouir sous mon linge. Mais cela n'avait
pas réellement d'importance. D'ailleurs je n'étais pas en état de gronder qui
que ce soit. Je me dévêtis entièrement et fis un brin de toilette. En sortant
de la salle d'eau — minuscule, comme le reste —j'attrapai l'album abandonné sur
la table pour le ranger. Je n'avais même pas la force de le parcourir, comme je
le faisais souvent afin de me replonger en pensée dans les jours encore heureux
de mon existence.


Un cliché tomba sur le sol, sans doute détaché d'une
page. Il me représentait, debout devant le hublot de ma cellule, bras croisés,
avec un air étrange et vaguement moqueur que je ne me connaissais pas. Je ne me
souvenais pas avoir posé de cette façon, mais après tout, peut-être avais-je
oublié. D'ailleurs, au dos était inscrit : moi-même, tracé d'une écriture qui
était irréfutablement la mienne. Sans réfléchir, je la remis dans l'album, et
l'album dans son tiroir de prédilection.


Et sans plus attendre, je me jetai sur le lit où le
sommeil ne tarda pas à venir me cueillir...


* * *


Luona, ma bien-aimée, pourquoi m'avoir
abandonné ? Toi qui étais ma chair et mon souffle, le regard par lequel je
m'ouvrais sur la vie. La sœur, l'épouse et l'enfant, toutes confondues en toi.
Pourquoi m'avoir fui si loin, si vite ? Pourquoi m'avoir laissé avec ce seul
corps, avec ces seuls souvenirs ?


J'étais étendu sur une surface lisse et froide et je
rêvais d'elle, tout en contemplant les hautes murailles de glace qui m'entouraient,
aux crêtes déchiquetées et farouches. Au-dessus du lac gelé pesait un ciel
couleur de plomb. Mon reflet dansait devant moi, sur la paroi de cristal. Jeu
de miroir, ou de magie. Je me demandais depuis un moment comment il pouvait changer de place,
tandis que moi je demeurais immobile, inerte. Peut-être mort, déjà. Car il
allait et venait d'un bord à l'autre de mon champ de vision, parfaitement
libre. Et à vrai dire, j'eus l'impression qu'il s'ingéniait à me démontrer tous
les avantages de son indépendance fraîchement acquise.


Aussi je ne fus pas réellement surpris lorsque, au
bout d'un moment, il se détacha du mur de glace pour glisser dans ma direction.
Non pas sur, mais sous le lac, à la façon d'un poisson qui ondule... Il jaillit
tout à coup à mes pieds, en face de moi. Mais il n'était déjà plus un reflet.
Il avait pris la consistance d'un être de chair bien vivant et semblait avoir
perdu le goût au jeu qu'il manifestait encore tout à l'heure, quand il logeait
dans la glace. Il baissait la tête d'un air triste.


— N'es-tu pas heureux de ton sort, à présent ? demandai-je.


Et il répondit, sa voix étant semblable en tous points
à la mienne, tel un écho parfaitement restitué :


— La vie est la pire des choses. C'est si dur de
vivre.


— Rien ne t'obligeait à me quitter.


— On m'a forcé. Je ne pouvais pas faire
autrement. Et maintenant...


— Maintenant, on ne peut plus être deux, et tu le
sais.


Oui, je le savais. Ou plutôt, je venais de découvrir
que je le savais.


— Il faut que l'un de nous vive ou meure,
poursuivit mon image. Regarde autour de toi. Existe-t-il deux ciels semblables,
deux mondes identiques, deux
arbres jumeaux? Non. La Nature conçoit chacun unique, différent de tout ce qui
a été, est, et sera. Nous sommes plus que des frères, et pourtant je devrai te
tuer. Mais je le ferai sans haine. Je t'aime, Laghan.
Mon sang. Mon père.


Un cri terrible jaillit du plus profond de mon
subconscient et je me retrouvai dressé sur mon séant, inondé d'une sueur
glaciale et malsaine. Je tremblais de peur, car je venais de me rendre compte
de l'horreur de ma situation. Je sus immédiatement que quelque chose était
penché au-dessus de moi un instant auparavant. Ne me demandez pas pourquoi.
Seulement je savais, c'est tout. La porte de ma cellule était grande ouverte,
laissant s'engouffrer un mauvais courant d'air. Je bondis hors de mon lit pour
la refermer. Comment était-ce possible, je l'ignorais, puisque seul le son de
ma voix...


« Mais l'autre aussi a ta
voix, murmura un petit lutin intérieur à mon oreille. Et ton visage, aussi. Il
est venu et il est reparti. Il t'aime, oui, mais il te tuera... »


Je me précipitai sous un jet d'eau froide. J'étais en
train de devenir fou. Un cauchemar, allons, ce n'était qu'un cauchemar. Vite,
je fis de la lumière partout, tant était grand mon besoin de me raccrocher à
mon environnement quotidien et rassurant. Je fouillai du regard les moindres
recoins de ma cellule. Le robot vint vers moi, aux ordres. Je lui trouvai un
air bizarre. Il avait dû voir, lui. Oui, je voyais bien à son attitude
narquoise qu'il... Mais qu'est-ce que j'étais en train d'imaginer! Je perdais
les pédales, ou quoi ?
Non, bon sang, je n'inventais rien ! Je l'avais senti près de moi, tout prêt à
me tuer. Les dernières images de mon rêve appartenaient à la réalité, j'en
étais sûr. Et à présent, une foule de petits détails me revenaient en mémoire,
auxquels je n'avais pas suffisamment prêté attention jusqu'ici...


Les paroles de Cheval Bandant résonnèrent à mes
oreilles : une menace... pris forme derrière la Limite... mais sous quelle
apparence? Eh bien moi je venais de comprendre laquelle et ma peau se hérissait
en y songeant ! Dans un flash, je revis Huxley se tirant une balle dans la
tête, et puis Montgomery empli de terreur, fuyant comme un damné... Et moi
maintenant qui... Je réalisai brusquement que je n'étais plus en sécurité ici.
Ni nulle part, d'ailleurs. Il voulait ma peau, mais il ne l'aurait pas. Il n'y
avait pas à hésiter. Le premier moment d'angoisse estompé, je recouvrai ma
complète lucidité d'esprit. Le monde entier semblait m'avoir décroché dans sa
course, abandonné dans un trou sans issue. Mais je m'en foutais. Avais-je
jamais suivi vraiment son mouvement fou ?


Je pris un sac léger et fourrai dedans le strict
nécessaire. Plus un long couteau indien que m'avait offert Cheval Bandant. Il
fallait fuir. Il fallait ME fuir ! Mais n'était-ce pas ce que j'avais toujours
fait depuis la mort de Luona? Une sorte de
matérialisation de mes terreurs secrètes et quotidiennes? La course avait-elle
jamais cessé ?


Je fus prêt en un clin d'œil. Je me risquai dans le
corridor plongé dans les ténèbres. Ma main tâtonna pour trouver la minuterie. Mon cœur cognait fort dans ma
poitrine. J'avais mon sac sur l'épaule et mon couteau dans la main droite. Mais
la coursive était déserte. Je fus soulagé, bien que cela ne prouve rien. Il
pouvait m'attendre là-bas, ou encore un peu plus loin. Peut-être était-ce ce
qu'il cherchait? M'éloigner de mes bases en pensant m'avoir à sa merci...


Quelques instants plus tard, je me trouvai dans la
rue, tous les muscles tendus et le regard sans cesse mobile. Des lambeaux de
brouillard flottaient ici et là, que la pluie tiède et sale de l'aube ne
tarderait pas à dissiper. L'air était d'une douceur poisseuse, empuanti par le mucilum qui gangrenait les murs alentour et s'épandait en
vagues visqueuses dans tous les coins. La chaussée n'était plus qu'un marécage jonché d'ordures. Doucement, la ville endormie s'abîmait
dans les replis du végétal monstrueux...


Et brusquement, je le vis. Il venait d'émerger de l'ombre et se tenait
immobile, de l'autre côté de la rue. Je ne distinguais que sa silhouette, ses traits étant avalés
par l'obscurité environnante, mais je sus que c'était lui, que son regard était
posé sur moi... Le froid de la mort pénétra dans mes veines. J'aurais dû
devenir fou, et cependant, mon esprit conservait sa lucidité ordinaire et
examinait le phénomène avec un stoïcisme inattendu. Etrange. Savais-je, au fond
de moi...


— Laghan ! l'entendis-je m'appeler doucement — et sa voix était la
mienne — Laghan, je vais devoir te tuer.


Et son bras, terminé par ce que je devinai être une
arme laser, se tendit vers moi. Je sus que j'étais perdu. Je serais atteint avant d'avoir pu plonger à l'abri.
Paralysé, j'observais le canon qui souriait dans ma direction.


— N'aie pas peur, dit-il encore. La mort n'est qu'une
étape. Tu vivras en moi et par moi. Tu seras éternel. Je ne te veux pas de mal.
Seulement t'unir à moi.


Je sentis qu'il allait tirer. Mon estomac se contracta
machinalement. Ce fut à cet instant précis qu'une clarté aveuglante vint
baigner notre étrange face-à-face, accompagnée d'un vrombissement que je
reconnus sur-le-champ : un Crache-Feu. J'ignore si les Civiques à bord nous
aperçurent. En tout cas, cette apparition quasi miraculeuse eut pour effet de
faire battre mon double en retraite. Il s'évanouit avec une telle rapidité dans
la nuit que j'aurais pu jurer avoir été le jouet d'une hallucination.


Mais je n'avais rien imaginé, je le savais. L'appareil
se stabilisa un peu plus haut dans la rue et entreprit paisiblement de nettoyer
le macadam enfoui sous la vase. L'aube n'allait plus tarder à poindre.


Et moi je me mis à courir...














 


CHAPITRE VI


J'atterris dans un hôtel de troisième ordre, au bout
d'une errance épuisante, aussi bien pour les jambes que pour les nerfs. Je pris
une chambre donnant sur une rue bruyante où s'alignaient des cabarets plus ou
moins encanaillés, chamarrés de néons agressifs. Une rue insomniaque, où la
pègre locale côtoyait en un étrange ballet le haut de gamme d'Intimar. La jonction des extrêmes.


Je m'abattis sur le lit tout habillé. J'avais marché
au hasard, traversé des coins où je n'avais jamais mis les pieds auparavant,
selon un itinéraire tortueux, ignoré de moi-même, destiné à effacer ma trace.
M'avait-il suivi ? Je n'en étais pas sûr. J'étais harassé. J'avais un besoin
criant de sommeil, mais aussi de réflexion. J'avais dépassé le stade de
l'incrédulité et pris pleinement conscience de la précarité de ma situation.
J'avais aussi éliminé les solutions ordinaires qui en pareil cas — si je peux
dire ! — germent immédiatement dans un esprit affolé. A savoir se précipiter
dans le premier poste de police ou demander refuge à son ambassade. Et puis?
Quel motif aurais-je bien pu invoquer?


J'étais poursuivi par quelque chose qui était moi, qui
avait jailli d'un rêve et en voulait à ma vie ? Dans tous les cas de figure, il
était prévisible qu'on m'eût adressé au premier psychiatre.


J'étais donc seul. Seul avec Lui. Et je devais dès cet
instant envisager la chose fixée comme telle. Ce qui avait pu le matérialiser,
je l'ignorais totalement, et d'ailleurs ça ne représentait pas encore pour moi
le point crucial. Il existait bel et bien, et je devais lui échapper coûte que
coûte… Il portait ma mort en lui. Pire encore, peut-être.


D'abord mettre le plus de distance entre lui et moi.
Et puis trouver le moyen de quitter Intimar. J'avais
l'impression que si je parvenais à quitter ce monde, il ne me poursuivrait pas
au-delà. Mais après tout, je pouvais me .tromper.


— Il t'empêchera de partir, pensai-je à voix haute. Il
ne peut pas y avoir deux Laghan dans l'univers.
Comment? Il trouvera bien un moyen.


Une seconde, je regrettai de ne pas m'être directement
rendu au spatioport. Et je me rendis compte qu'il
existait en moi une volonté de comprendre ce qui m'arrivait et d'y faire face.
Sans doute, oui.


Je m'endormis comme une souche, en remâchant ces mêmes
pensées. Elles furent dans tous mes rêves, refusant de me quitter un instant.
Je m'éveillai avec elles et je me rendis compte que mon léger somme n'en avait
nullement interrompu le cours. Au contraire, elles semblaient s'être mieux
imbriquées les unes dans les autres et former un tout plus cohérent. J'entrevis
plusieurs solutions. Encouragé, je fis monter un plateau de déjeuner et dévorai. Ensuite
seulement, je repris l'examen de mon problème. Chose un peu étonnante et
paradoxale, je me rendis compte que la situation n'était pas sans me procurer
une sorte d'excitation qui le disputait à mon angoisse. Je ne m'étais jamais
senti aussi vivant que ces dernières heures. Mon existence jusqu'ici vide de
sens venait d'en trouver un, ô combien. Les souvenirs morbides avaient cessé de
la hanter. Elle avait brisé des chaînes invisibles, je le sentais. Jamais mon
esprit n'avait fonctionné avec une telle rapidité, recouvrant des trésors de
finesse et d'imagination dont je ne l'aurais jamais cru capable. C'était toute
la machine de mon individu qui venait de se remettre en route, acculée par la
nécessité. Une étrange jubilation s'empara de moi, comme un joueur au
commencement d'une partie d'échecs qui s'annonce complexe et ardue.


En quelques heures, je crois que j'étais redevenu le
jeune aspirant explorateur aux dents longues, au corps souple et au tempérament
de gagneur. Celui que tu avais connu et aimé, Luona...


Je ne tressaillis même pas lorsqu'on frappa à ma porte
dans le milieu de l'après-midi. Je savais mon couteau à portée, sous
l'oreiller.


— Qui est là ?


— C'est moi, chéri. (Une voix de femme?) On avait
rendez-vous, non ?


— Vous devez vous tromper de porte.


— Dis, je sais lire. Chambre 612, tu es le
Civique qui m'a draguée il n'y a pas dix minutes, je reconnais ta voix. J'ai fini mon verre et
me voilà, tu as déjà oublié?...


Une sueur glaciale coula lentement entre mes
omoplates.


— Tu dis qu'on s'est vu il y a dix minutes?


— Et comment ! Hey, décide-toi où je me tire...


Bon sang...


— Viens, c'est ouvert, lançai-je.


Une fille minable fit son apparition, avec des flacons
de gin sous les yeux et une bouche distendue à force de sucer les verres ou des
tas d'autres choses. Tout sauf une affaire. Je ne l'avais jamais vue de ma vie,
bien entendu, mais elle au contraire semblait juste m'avoir quitté. Je
connaissais l'explication. Il m'avait retrouvé, et en prime, se payait ma tête.
La pétasse me sourit et hocha le menton.


— Décidément, j'ai pas
d'veine. II faut que je me farcisse tous les tordus de passage. J'espère que tu
as du pognon, au moins, et du vrai. Parce que les cartes magnétiques, même si
tu me les fous dans le...


— Tu es sûre que c'est moi qui t'ai draguée, tout
à l'heure ? fis-je en lorgnant par la fenêtre.


— Je ne suis pas encore assez bourrée pour
confondre. Tu as même payé la note du bar... T'as changé d'avis ?


Une seconde, je fus tenté de tout lui raconter. De
dévoiler à cette parfaite inconnue dans quelle étrange partie elle venait
inconsciemment de poser le pied. Que j'étais poursuivi par quelqu'un qui
voulait se faire passer pour moi, qu'il s'était servi d'elle pour me
terroriser, me faire commettre une
imprudence... Mais les mots restèrent coincés à mi-gorge.
A quoi bon ? Je renonçai à cette idée saugrenue aussi rapidement qu'elle
m'avait effleuré.


Je tirai quelques billets froissés de mon imper et les
lui fourrai dans la main.


— Pour le dérangement, expliquai-je rapidement.
Attends une dizaine de minutes, et puis descends régler ma note, tu as
largement assez.


— Mais... qu'est-ce que tu fous?


J'étais en train de plier bagages, et promptement
encore ! Je lui répondis d'un clin d'œil complice et la plantai là, son argent
à la main. Le couloir était désert. Je m'élançai. J'ignorais si mon maigre
stratagème me fournirait ou non un peu d'avance, mais j'avais ressenti le
besoin irrépressible de combiner quelque chose, n'importe quoi, qui me procurât
le sentiment que j'étais capable de faire jeu égal avec mon poursuivant.


Tandis que je filais par la porte de service, je
songeai pourtant qu'il avait rudement vite fait pour retrouver ma trace.
Etait-il possible que... Non, et d'ailleurs je refusais de croire qu'il me fût
réellement identique, nanti des mêmes réflexes et des mêmes facultés. En somme,
qu'il fût un second MOI. Dans mon esprit, il n'était encore qu'un simple pantin
tueur, affublé de mon apparence. Il m'avait rejoint avec une facilité
déconcertante, bon. Cela prouvait que ceux qui l'avaient conçu... Conçu? Tiens,
j'y songeais pour la première fois : « conçu »...


« Mais bien entendu, me dis-je à moi-même, il n'est
pas vivant, ce n'est qu'un androïde ou quelque chose dans ce genre. On l'a fabriqué, mais qui ? Et pourquoi
moi ? »


Je débouchai dans une ruelle déjà presque obstruée par
des foyers de mucilum en pleine croissance, à
l'arrière du bâtiment. La voie était libre. Je me frayai un passage parmi les
lianes brunes. Je n'avais pas fait dix pas qu'une détonation claqua dans mon
dos. Instantanément, je me jetai sur le côté, dans la vase. A la place où je me
tenais une fraction de seconde plus tôt s'élevait une fumée noire. On venait de
me tirer dessus, mais heureusement sans grande précision. Tapi dans un
renfoncement, j'aperçus la silhouette de mon agresseur. Je le vis avec terreur
qui s'approchait de moi, et pour la première fois, je fus à même de le
dévisager parfaitement. Notre ressemblance allait au-delà des mots, et quand je
dis ressemblance... Parle-t-on de ressemblance pour le reflet que renvoie votre
miroir chaque matin ? Nous étions parfaitement identiques et cette constatation
me fit mal. Je n'étais plus seul. Cette chose, cet... individu, était mon
double parfait, du moins sous un angle purement morphologique. Le poignard fut
dans ma main sans que je sache si je m'en étais emparé ou s'il s'y était glissé
de lui-même. Mais je n'étais pas assez fou pour croire qu'il ferait le poids en
face de l'arme dont disposait mon ennemi.


Nous étions face-à-face, séparés par une distance de
quelques pas. Sans témoin.


— Laghan, dit-il de cette
voix si pareille à la mienne que c'en devenait exaspérant, tu ne pourras pas
m'échapper indéfiniment. Cette ville
est comme un champ clos. Tu ne pourras qu'y tourner en rond, comme dans une
arène.


— Je partirai, si c'est ce que tu veux.


— Non, je regrette, ça ne suffit pas. Je te l'ai
dit, nous ne pouvons pas exister simultanément.


— Mais enfin qui es-tu? Que me
veux-tu?


— Je suis... toi, et tu sais ce que je désire
plus que tout au monde : nous unir.


— Par la mort ?


— Mais oui...


Ce qui me surprit, bien que la peur me tenaillât les
tripes, c'est qu'il parlait naturellement, sans haine, avec une sérénité
presque étrange, incongrue. Comme si tout allait de soi, et qu'il était
parfaitement normal et légitime qu'il se trouve là, devant moi, prêt à
m'abattre !


— Tu n'es qu'un robot, trouvai-je le courage de
lui jeter à la figure.


L'idée me paraissait de moins en moins saugrenue.
C'était la seule explication, en tout cas la seule que je voulais concevoir.
Pour rien au monde je n'aurais voulu admettre que cet être jumeau, ici, devant
moi, fût un être vivant, fait de chair et de sang. C'eût été abattre la porte
depuis longtemps murée renfermant toutes les terreurs et les superstitions. Et
puis la pensée qu'il ne fût qu'une copie sommaire me redonnait du courage, me
laissait entrevoir une solution de gagner...


Je sentis qu'il réfléchissait, comme pour peser le
bien-fondé de mon affirmation.


— Je ne suis pas une machine, Laghan.


— Prouve-le !


— Il suffit que je te le dise, non?


— Alors tu ne peux pas le prouver.


— Je chercherai un moyen. Tu me prends un peu de
court.


— Qu'est-ce que tu attends pour me tuer?


— Je voudrais que tu sois heureux d'être uni à
moi. Tout serait tellement plus simple...


— Simple? Pour toi, peut-être, mais il n'est pas
simple de mourir.


— Ce n'est pas mourir qui te fait peur, mais
plutôt de souffrir. J'aurais dû y penser.


— Qu'en sais-tu ?


— Je lis en toi, puisque je suis toi.


— Finissons-en.


— Non, pas maintenant. Je ne pensais pas que ce
serait aussi facile. Et puis j'ai envie de mieux nous connaître. Je ne veux pas
te faire de mal. Je dois te supprimer par nécessité, non par haine. Si tu ne
veux pas souffrir, j'en tiendrai compte. Je pensais que le moyen n'avait pas
d'importance, mais à présent je vois...


Le plus extraordinaire, c'est qu'il m'annonçait cela
avec une évidente sincérité. Il avait baissé son arme et la tenait le long du
corps.


— Tu ne renonceras jamais à me tuer? demandai-je.


— C'est impossible, je regrette. Toutes les
décisions ne m'appartiennent pas.


— Alors tu n'es pas vraiment vivant.


— Je ne crois pas que tu sois plus libre que moi.


— Maintenant, je vais courir jusqu'au bout de la
ruelle. Tu ne m'abattras pas par-derrière ?


— Le ferais-tu ?


— Non.


— Alors...


J'allais prendre mon élan, puis quelque chose me
retint.


— Tu semblés persuadé de pouvoir me retrouver où
que j'aille... Et si tu me perdais, cependant ?


— Impossible. Comment cela se pourrait-il,
puisque je suis toi? Va, maintenant, que je puisse en apprendre davantage...


Il n'eut pas besoin de me le répéter. En quelques
foulées, je gagnai l'extrémité du passage et je me fondis dans la foule d'un
boulevard animé et bruyant avec un indicible soulagement. Aussi longtemps que
je serais entouré, il ne pourrait rien contre moi. Ma mort ne le servait que
dans la mesure où elle était ignorée de tous.


Cette évidence m'inspira brusquement une singulière
idée, tandis que je me laissais transporter par la cohue, sans but bien défini.


Trois Blocs plus loin, je me précipitai dans la
première cabine de visiophone que j'aperçus. Je composai un numéro qui traînait
depuis des années dans un coin de ma mémoire. Tonalité lancinante, puis une
voix me demanda la destination de mon appel, sans amabilité particulière.


— Il faut que je parle de toute urgence à miss
Sarah Turner, c'est très important. J'appelle en code interplanétaire d'Intimar. Je voudrais lui communiquer certaines informations
de la plus haute importance. Je crois qu'elle y trouvera matière à un scoop de
première et du même coup elle m'offrira une chance de sauver ma peau. Ma vie est menacée. Si ce que je sais
est publié, connu de tous, alors...


— Ne vous emballez pas, monsieur... Qui êtes-vous
?


— Laghan. Mon nom est Laghan.


— On ne peut pas contacter miss Turner comme ça,
monsieur Laghan. C'est une personne très occupée.


— Miss Turner me connaît. Elle a donné ce numéro
elle-même et...


— C'est le numéro de la revue, monsieur Laghan, sur Petrom. Je suis la
secrétaire de miss Turner. Comment avez-vous connu miss Turner ?


Je trouvai la question plutôt grossière, d'autant que
sur l'écran dansaient des motifs tridimensionnels, destinés à masquer le visage
de ma correspondante. Standardistes et compagnie, filtre à cons, maudite
engeance... Et moi, je ne pouvais pas dissimuler ma figure ravagée par la
panique.


— Il y a trois ans, miss Turner est venue ici,
pour enquêter sur les Civiques. Elle m'a interviewé longuement. Vous savez, les
Civiques, ce sont...


— Oui, je sais, coupa mon interlocutrice un peu
rudement. Eh bien, monsieur Laghan, il faut que vous
preniez rendez-vous, je ne vois pas d'autre solution. Et vous n'avez aucune
chance avant trois semaines. Miss Turner est véritablement noyée de travail,
vous savez?


Sous-entendu : elle n'a que faire des démonstrations
amoureuses de ses admirateurs, vous devriez vous soulager devant une de ses
photos, ça devrait aller
mieux après... Une colère terrible s'empara alors de moi.


— Madame, vous ne semblez pas vouloir comprendre.
Je serai mort peut-être ce soir. Miss Turner est ma seule chance. Mettez-moi en
relation avec elle au plus vite, c'est capital.


— Elle est absente, monsieur. Elle ne rentrera
guère avant deux ou trois heures.


— Je rappellerai à ce moment-là.


Je raccrochai, et l'appareil recracha ma carte de
crédit en indiquant un solde qui ne me permettait désormais plus d'utiliser ce
moyen de communication qu'à doses parcimonieuses. J'étais déconcerté. La
secrétaire m'avait peut-être mené en bateau, pour savoir si j'aurais l'estomac
de rappeler. Ma combine s'annonçait plus difficile à réaliser que je ne m'y
attendais.


Je quittai la cabine. Il faisait lourd en cette fin
d'après-midi. Je fus soulagé de constater que mon poursuivant n'était pas là.
Je devais profiter du répit qu'il semblait m'avoir accordé. Quitter Intimar. Au plus vite. Il avait raison sur un point. Cette
ville cernée par la jungle, malgré son modernisme orgueilleux de façade,
n'était qu'un piège exigu, où j'étais condamné à tourner en rond. Ma seule
chance était d'embarquer pour Petrom. D'ailleurs, je
ne laissais rien derrière moi qui eût une réelle signification. Je pouvais
lever l'ancre sur-le-champ, pour n'importe où. C'était dans ma nature. Là-bas,
je pourrais le perdre plus facilement et peut-être le démasquer. Je sentais
qu'une partie de son pouvoir était liée à Intimar.
Partir, oui. Tout de suite.
Une seule incertitude, mais de taille : par quel moyen tenterait-il de m'en
empêcher...


Je m'élançai vers une bouche de métro, la main serrée
sur le manche de mon poignard passé dans ma ceinture. Prêt à toute éventualité.
J'étais décidé à abattre le premier qui tenterait de se mettre en travers de ma
route. Quelques minutes de trajet à la vitesse du son, et je débarquai dans le spatioport quasiment désert. Cela sentait l'odeur fade et
déplaisante des fins de journée. Le carrelage était jonché d'immondices.
Quelques équipes de nettoyage étaient déjà au travail. Je me mis en quête d'un
distributeur automatique de tickets. Il s'en dressait un peu partout. Mon cœur
cognait fort dans ma poitrine, et je ne cessai de jeter des coups d'œil
inquiets autour de moi. Les quelques secondes que mit la machine à gober ma
carte magnétique et à me délivrer le sésame de la délivrance me parurent des
années.


Il se trouvait justement qu'une des dernières navettes
pour Petrom n'allait pas tarder à prendre l'air. La
coïncidence me parut être un présage de bonne fortune. Je me hâtai vers le
point d'embarquement, dans le dédale de halls et de passerelles. Je commençais
à penser que mon ennemi intime avait peut-être péché par orgueil en me
sous-estimant. Il avait eu tort de ne pas me tuer quand il en avait la
possibilité, puis de me laisser autant de champ libre. J'étais loin d'avoir un
tempérament de mouton résigné. Je me voyais déjà forçant la porte de Sarah
Turner et lui déballant tout à trac : on cherche à me tuer, à se substituer à
moi et c'est mon propre
double. Oui, vous avez bien entendu. C'est un scoop, hein ? Je présume que
c'est une copie mécanique, oui, cela ne fait même aucun doute. C'est fou la
perfection de certains androïdes, vous savez. Qui l'a lancé sur mes traces?
Vraiment je l'ignore...


Mais curieusement, tandis que j'imaginais cette scène,
j'avais ralenti mon pas. Qu'est-ce que ça changerait de me réfugier là-bas?
Puisqu'il me poursuivrait toujours, sans relâche, jusqu'à l'accomplissement de
sa mission... d'unification ! Qu'y a-t-il de pire que vivre comme une bête
traquée. Sarah Turner? Oui, bien sûr, elle se souviendrait de moi. Mais elle ne
me croirait pas. Les Civiques n'avaient jamais eu une réputation de total
équilibre mental. D'ailleurs, pour faire leur job, c'était préférable.


Je commençais à douter. Une étrange passivité était en
train de me gagner. N'avais-je pas inconsciemment le désir de mourir ? Alors
pourquoi fuir? Ne valait-il pas mieux rester, et attendre? Je m'étais arrêté,
le souffle court. Sans que mon cerveau en eût vraiment donné l'ordre, ma main
froissa le ticket et le jeta au loin. Puis je revins sur mes pas, le cœur
étrangement soulagé, bien que je ne puisse m'expliquer mon revirement subit.


Je ne fus pas surpris de le trouver là, assis sur un
banc, comme un voyageur ordinaire. J'en arrivais presque à m'accommoder de
cette présence. N'était-il pas normal qu'il fût collé à mes talons comme une
ombre ? Il me dévisagea avec sa tranquillité habituelle. Quelle sorte de
créature était-il donc ? Quelles facultés surnaturelles détenait-il ? Il jouait avec moi comme un
lynx fait d'un lapin éreinté. Je remarquai qu'il ne tenait pas d'arme. J'aurais
dû m'élancer sur lui, le saisir à la gorge, lui enfoncer mon couteau jusqu'au
cœur. Mais je restais là, les bras le long du corps, accablé par une faiblesse
soudaine. Impuissant.


— Arrête ce jeu, lui criai-je. Tu dois me tuer,
alors fais-le.


— Je voudrais aussi abréger ton supplice,
répondit-il posément. Attendre la mort n'est pas une chose agréable et tu sais
que je ne veux pas te faire souffrir.


— Tiens, tu ne songes plus à jouir du plaisir de
la chasse ?


— Chaque heure qui passe modifie mon
raisonnement. J'apprends à te connaître mieux.


— Tu renonceras peut-être à me tuer, alors ?


— Cela, n'y compte pas. Mais je ne suis plus
d'avis de te laisser dans l'angoisse.


— Alors qu'attends-tu ?


— Je suis navré, mais je ne peux pas encore.
Quelque chose en toi m'échappe. Une ombre a recouvert une partie de ton esprit,
à laquelle je me heurte. Probablement à ton insu. Tant que je n'arriverai pas à
la percer...


— Je ne peux t'être d'aucune aide ? demandai-je avec un petit rire forcé.


— Non. Il faut me laisser le temps de te sonder
plus avant. Comment pourrions-nous être unis si quelque chose de capital
m'échappe de toi ?


— Encore un sursis, alors?


— Oui, mais je ne l'ai pas décidé. Ce sont les circonstances...
Oh, tu penses que ça te donnera le temps de prévenir cette journaliste... Sarah
Turner? Je crains que tu n'ailles au-devant d'une déception de ce côté, tu
sais? Tu vas découvrir à quel point la bêtise et l'incrédulité de tes
semblables sont les meilleurs garants de mon incognito. Regarde derrière toi, Laghan... Tu vois ce type assis en tailleur, là-bas, contre
le mur? Il nous voit. Ensemble. Côte à côte. Nous devons former un couple peu
ordinaire, pourtant... Et il ne bouge même pas. Il ne montre pas trace du
moindre étonnement, de la moindre curiosité... Tu comprends? Il s'en fout, tout
simplement. Si je t'abattais, ici, tout de suite, il ne te serait d'aucun
secours...


— On verra. Je suis décidé à jouer toutes mes
cartes.


— Dépêche-toi... De toute façon, tu as bien fait
de ne pas partir pour Petrom.


Je haussai les épaules. J'étais en train de prendre
conscience que je n'avais rien réellement décidé. C'était son esprit à lui, qui
au fil des heures prenait davantage possession du mien, comme une page vierge
s'imprimant progressivement à l'exposition du modèle ; lui qui immisçait des
pensées étrangères parmi les miennes, sans que je sois capable de séparer le
bon grain de l'ivraie.


— Tu commences à comprendre, dit-il.


— Tu lis en moi.


— Comme dans un livre ouvert.


— Et moi je ne sais rien de toi. Que feras-tu,
une fois que tu m'auras éliminé, dis un peu?


— Mais... rien. Je continuerai à exister en tant que toi. J'aurai rompu le cordon
ombilical qui nous lie. Je serai indépendant, comme tu l'es aujourd'hui. Ou du
moins comme tu l'étais avant ma venue.


— Quel étrange besoin tu as de vouloir prendre à
tout prix ma place?


— Parce que je sais que je te suis supérieur sur
de nombreux points.


— Qui te dirige ? Qui t'a fabriqué ?


— Je ne peux rien te dire. Tu ne pourras
comprendre toutes ces choses que lorsque nous ne ferons plus qu'un.


— Je ne vois pas comment.


— Tu verras. Maintenant je dois te laisser.


— Combien d'heures ai-je à vivre encore ainsi ?


— Disons... Une nuit, peut-être plus.


— Fais vite.


— Je m'y emploie.


Il se leva posément et s'éloigna. Tandis qu'il me
tournait ainsi le dos je m'aperçus pour la première fois qu'il portait une
sorte d'excroissance étrange sur la nuque, mal dissimulée par son col relevé.
Ceci me causa un choc. C'était positivement quelque chose QUE JE N'AVAIS PAS !
Je venais de découvrir un détail capital. Il n'était donc pas TOUT A FAIT
semblable à moi ! J'étais tout absorbé par cette révélation lorsqu'une main
vint se poser sur mon épaule.


Je tressaillis en me retournant. L'homme que j'avais
vu accroupi tout à l'heure était derrière moi et me dévisageait d'un air grave.


— Cheval Bandant ! m'écriai-je
en le reconnaissant. Mais qu'est-ce que tu fiches ici?


— Je t'attendais, répondit l'Indien. Je savais
que tôt ou tard tu chercherais à partir.


— Tu... Tu l'as vu, hein?


— Oui.


— Que dois-je faire ? Comment m'en débarrasser et
vivre comme avant ?


— Je crois que tu ne vivras plus jamais comme
avant, quoi qu'il arrive. Tu dois te libérer de son emprise mentale, t'éloigner
de lui et te préparer à l'affronter.


— Mais je ne peux pas... C'est comme s'il me
tenait...


— Tu le dois. Je t'aiderai. Maintenant, ne reste
pas là. Suis-moi.


Il m'entraîna vers la sortie et nous revînmes en
ville. Nous n'avions pas échangé une parole durant tout le trajet. Nous venions
de débarquer d'une passerelle à proximité des locaux de la Compagnie et il
faisait tout à fait nuit, quand il me demanda :


— Tu ne remarques rien ?


En regardant autour de moi, je constatai que le mucilum abondait dans tous les coins. La rue s'était
transformée en un véritable cloaque. Un frisson désagréable courut sur ma peau.


— Mais... ce n'est pas possible... comment cela
a-t-il pu dégénérer de cette façon ?


— Suis-moi...


Nous marchâmes l'un derrière l'autre, en prenant garde
de ne pas approcher de trop près les bourses d'acide prêtes à exploser. Nous
atteignîmes les immeubles de la Compagnie. Il y avait foule devant l'entrée. Je
reconnus au passage plusieurs visages, mais c'est surtout l'homme qui parlait sur une estrade avec un
porte-voix qui accrocha mon attention. Il haranguait l'assistance déjà
convertie avec un discours énergique :


« La grève des Civiques se poursuivra, oui, aussi
longtemps que nos revendications légitimes ne seront pas satisfaites. Marre de
se laisser exploiter pour un salaire misérable, quand nous risquons notre peau
chaque nuit pour tous ces enfoirés pleins aux as qui roupillent dans les
palaces, tous frais payés par leurs consortiums. Tous ces mecs à attaché-case
et air prétentieux qui s'envoient des putes que notre salaire annuel ne
pourrait nous offrir ! Pendant qu'ils inventent de nouvelles positions, où êtes-vous,
les gars ? Dans la merde. Vous pataugez dans cette mélasse en essuyant l'acide
qui dégouline sur votre visière... »


Je me tournai vers Cheval Bandant, stupéfait, laissant
filer le reste de la déclaration.


— Mais... C'est Montgomery ? Et il a réussi à
convaincre tous les Civiques de cesser le travail ?


— Et regarde qui se trouve derrière lui...


— Alan Pierce ! C'est Alan Pierce, ce salaud de
démago...


— Ce ne sont ni Montgomery, ni Pierce... Je le
dévisageai avec stupeur.


— Tu ne veux quand même pas me faire croire... Ce
n'est pas possible !


— Le vrai Montgomery, tu l'as vu emporté par les Arkens l'autre nuit. Celui-là est son double. Il a pris sa
place. J'ai aussi de fortes présomptions contre celui qui se fait appeler Pierce.


— Pierce... Mais depuis quand?


— Impossible à savoir.


— Montgomery aurait donc été abattu le soir où il
tentait de fuir...


— C'est probable.


— Quand je suis retourné chez lui le lendemain,
j'ai donc vu... l'autre! Bien sûr... Cela explique mieux ce soudain revirement
de sa part. Pauvre Montgo... Mais il faut arrêter ça,
leur dire à tous qu'il s'agit d'une supercherie, d'une machination !


— Personne ne te croira, Laghan.
Ils penseront tout simplement que tu es devenu fêlé. Nous, nous savons... Mais
eux? Regarde-les, tous ceux-là. Observe-les. Ils viennent de trouver un nouveau
messie. Que vaudra ta parole contre la sienne? C'est trop tard. La graine a
déjà germé.


— Si cette grève n'est pas rapidement
interrompue, c'est le comptoir tout entier qui ne va pas tarder à être
asphyxié.


— C'est exactement ce que ces créatures
cherchent, Laghan. Nous infiltrer, jusqu'à s'emparer
des postes de commande, et puis laisser le mucilum
nous engloutir. Ils ne sont que des agents, des maillons, dirigés vers un même
but : nous faire quitter Intimar.


— Mais... ce sont des machines, des robots, créés
à notre image ?


— Non, Laghan. Ils sont
semblables à nous. Ils sont faits de chair et de sang. Ils ont un cœur, et un
esprit également.


— Mais enfin quelqu'un les a bien créés !


— Le Grand Esprit, peut-être bien...


Il sourit en disant cela, et je ne pus
me convaincre qu'il s'agissait seulement d'une boutade.


— Mais alors... ils... ils pourraient être
partout, partout autour de nous ? Il y en a peut-être ici même dans cette foule?...


— C'est possible. J'ai malheureusement bien peur
que cette bizarre épidémie n'ait fait d'autres proies à l'extérieur de la
Compagnie.


— Il faut que tout le monde sache ce qui se
passe. On ne peut pas laisser faire ça. Nous devons agir.


— Mmmh, nous tâcherons.
Mais d'abord, il faut penser à toi. Viens, nous n'avons plus rien à faire
ici...


Il m'attira fermement en direction d'une passerelle,
craignant sans doute que mon tempérament ne me conduise à provoquer un
esclandre. C'est vrai que submergé par l'horreur, je n'arrivais pas à détacher
mon regard de tous ces hommes plantés là, pendus aux lèvres de cet imposteur
qui avait pris les traits de Montgomery. Tous ces types, mes collègues, qui ne
se doutaient pas une seconde de l'atroce manipulation dont ils étaient l'objet.


Un cauchemar. Un cauchemar éveillé...














 


CHAPITRE VII


 


Une voix. Une voix monocorde et cependant vibrant
d'une tension contenue. Affairée à égrener les mots sans faire saillir l'un ou
l'autre, comme pour noyer leur signification profonde sous le déluge de leur
nombre. Angoisse, angoisse derrière tout cela...


«... Aussi nous déconseillons à ceux d'entre vous qui
seraient malgré tout contraints de sortir aujourd'hui d'emprunter les rues que
nous venons de citer car les autres sont pour la plupart rendues inutilisables
par l'abondance du mucilum. Il en va de même pour
certaines passerelles des lignes FW et 204. On vient de nous apprendre que
plusieurs d'entre elles sont endommagées. Pour vous déplacer, le moyen le plus
sûr demeure les aérobus, mais attention aux longues files d'attente. Conservez
votre calme et ne rendez pas plus compliquée la tâche de la police qui a déjà
fort à faire. Le métro est bondé pour l'instant. Une nouvelle série de faits
divers vient tout juste de nous parvenir. Plusieurs personnes ont été blessées
dans Woodward Avenue par des projections d'acide. Dans le Bloc 17, Kimberley Avenue, une maison s'est
effondrée sous le poids de la végétation. Trois morts.


« Dans le même temps, les représentants officiels de
plusieurs ambassades se sont réunis en conseil extraordinaire et viennent de
publier le communiqué suivant : ils dénoncent, je cite : « L'indécence du
mouvement de grève amorcé par les Civiques et le péril qu'il fait peser sur le
comptoir tout entier ». Ils souhaitent néanmoins que le conflit trouve
rapidement une issue et que les responsables de la Compagnie poursuivent les négociations.
D'autre part, ils annoncent que l'absence de toute solution rapide et efficace
les contraindrait à prendre des mesures autoritaires au niveau politique. Voilà
pour cette déclaration. Il est évident que les délégués ont en tête l'idée de
faire intervenir les forces armées stationnées sur Petrom
pour suppléer à la tâche de désinfection. Mais chaque heure qui passe voit
empirer une situation déjà dramatique. Bien entendu, nous continuerons de vous
tenir informés régulièrement de l'évolution du... »


J'ouvris complètement les yeux. Cheval Bandant était
accroupi près de moi. Il me tendit un bol où fumait une sorte d'infusion
fortement aromatisée.


— C'étaient les nouvelles de la télé ? demandai-je, en constatant que l'écran était maintenant
éteint.


— Oui. Et ça ne va pas bien.


— J'ai un peu entendu. Qu'est-ce que c'est que ce
machin ?


— Bon pour le corps, se borna-t-il à répondre
avec un haussement d'épaules.


— La peste végétale est dans la ville, hein ?


— Tu dis qu'on peut les reconnaître ? 


J'avais déjà raconté à mon compagnon toute mon aventure, dans ses moindres détails. Il
m'avait écouté sans m'interrompre, mais ses yeux plissés dénotaient une forte
concentration. Ensuite, il m'avait proposé de dormir. Je l'avais vu allumer sa
pipe et en tirer de profondes bouffées, puis entendu murmurer un chant en se
balançant d'avant en arrière. Et le sommeil m'avait gagné sans que je m'en
rende compte. Visiblement, il avait profité de sa veille pour réfléchir. Une
sorte de feu luisait au fond de ses yeux, à présent. Je secouai la tête.


— Non, je n'ai pas dit ça. Seulement que mon
double... Enfin, j'ai cru remarquer une sorte de bulbe sur sa nuque lorsqu'il
m'a tourné le dos. Mais peut-être n'est-ce qu'accidentel et...


— Je ne pense pas, coupa Cheval Bandant. S'il est
possible de les différencier, cela peut nous procurer un début de solution,
bien que cela ne change rien aux données fondamentales du problème. De toutes
les manières qu'on l'aborde, convaincre ne sera pas facile. Quand je dis pas facile...


— Il faut rappeler Sarah Turner. C'est la seule
qui marchera. Elle me connaît, et c'est une fille qui a du nez.


— Cette journaliste est un bon choix. Je me
souviens d'elle. Elle voulait absolument connaître mon vrai nom indien...


— Tu ne le lui as pas dit. Cela l'avait vexée au
plus haut point. Dis-moi...


— Quoi?


— Ton nom indien. Ce nom imprononçable. Cheval
Bandant, c'est complètement ridicule et indigne de toi.


— C'est curieux que tu me demandes ça
maintenant... Tu es bien un Homme Blanc. Si près de la mort qu'il comprend
enfin la signification de la vie...


— C'est vrai. Tout se met à prendre de
l'importance. Les détails...


— Ten Squah Ta Wah. C'était aussi le
nom d'un prophète.


Je hochai la tête, satisfait qu'il m'ait livré son
vrai nom, même si j'étais déjà incapable de le répéter. Un silence s'installa
entre nous. Mon regard parcourut les murs de la cellule. Aujourd'hui, tout
semblait prendre une autre signification pour moi. Ces couvertures, ces
colifichets d'une autre époque. Je me sentais bien ici. A l'abri de tout. Même
de Lui.


— Il m'a dit qu'il me laissait cette nuit de
sursis, parce qu'il ne voyait pas suffisamment clair en moi. La voilà passée.
Crois-tu qu'il soit prêt à me tuer, maintenant ?


— Tout dépend s'il a parfaitement assimilé ton
inconscient. Ton âme, en quelque sorte, ce qu'il y a de plus inaccessible en
toi. Dommage que vous autres Visages pâles ayez perdu tout sens de la religion.
Car cela aurait constitué une barrière de défense contre ce fléau. Néanmoins sa
précaution est étrange. Il est possible que tu te caches quelque chose à
toi-même, Laghan.


Non, ne fais pas l'effort de chercher quoi. N'oublie
pas qu'il connaît la moindre de tes pensées, qu'il n'a cessé de les suivre
depuis que tu es ici, même si je ne lui facilite pas la tâche.


— Tu veux dire que tu peux lui faire obstacle ?


— Dans une certaine mesure. Car mon esprit est
fort de celui de tous mes ancêtres réunis. Ils vivent tous en moi. Ta seule
arme, c'est de tenter de masquer tes pensées. Songer à « ciel » quand ta main
cherche le couteau. « arbre » quand tu veux fuir. «
Mer » quand tu attaques. Il faut que tu démantèles tous tes acquis, tous tes
réflexes d'être civilisé. Que tu désapprennes les choses et que tu retournes
aux sources de ton être. Ta pensée prendra alors un tour qu'il ne pourra saisir
car il lui manque l'expérience, le vécu nécessaire.


— Je tâcherai.


— Il faut.


— Oui, je le ferai. Et toi, tu n'as pas peur de
voir apparaître un autre semblable à toi dans ton sillage ?


Il secoua la tête, presque amusé.


— Ils n'ont pas besoin de moi. Ils savent ce que
je suis. Mes doubles sont déjà là, unis dans la paix. (Il désigna son cœur.) Ce
qu'ils veulent me donner, je le détiens déjà.


— C'est la mort, et rien d'autre, qu'ils veulent
nous donner, m'emportai-je. Ce sont des monstres, des inhumains qui veulent
notre peau.


— Visage Pâle toujours aveuglé par les
apparences. Tant de choses existent derrière les décors monotones du quotidien. Tant de
choses, Laghan... Je haussai les épaules.


— Il faut appeler Sarah Turner, dis-je.


— Le visiophone est derrière le totem, à ta
disposition.


Je me levai et composai le numéro de la journaliste,
le cœur battant la chamade. J'eus de nouveau droit au dessin animé et à la voix
de la sinistre secrétaire.


— Je vous la passe, annonça-t-elle, manifestement
à contrecœur.


Inespéré. Les figurines stressantes s'effacèrent pour
céder la place au visage autrement plus agréable de Sarah Turner. Elle n'avait
pour ainsi dire pas changé depuis notre dernière rencontre. Toujours cette même
énergie un peu naïve répandue sur ses traits réguliers, où son charme tout
féminin parvenait toutefois à se laisser entrevoir, au gré d'un mouvement de
ses mèches brunes ou d'un regard très bleu. Inutile de vous le cacher, cette
femme était la seule depuis la mort de Luona à
m'avoir inspiré un certain sentiment de tendresse. Peut-être même était-il
partagé, mais je n'avais pas réellement cherché à le savoir, préférant jouir du
seul contentement de me sentir encore un homme animé de désirs.


— Laghan, ça me fait
rudement plaisir de vous revoir, me lança-t-elle sans ambages. Vous êtes tout
de même un vieux salaud d'avoir attendu trois ans pour donner de vos nouvelles.
En principe, quand une fille file son numéro de visio
à un gars, il ne tarde pas à en profiter.


Vous, mon vieux, vous avez la palme de l'élégance
frustrante !


— Miss Turner, je... Il faut que nous nous
voyions au plus vite.


— Je croyais que vous continuiez à m'appeler
Sarah, dans vos rêveries solitaires.


— Sarah, j'ai des choses importantes à vous dire.
Je sais que vous êtes très occupée, et que...


— Ma secrétaire m'a déjà expliqué, ne vous
fatiguez pas. Entre parenthèses, je l'ai même savonnée... Ce que vous avez à me
dire a un lien avec le mouvement de grève des Civiques ?


— Oui. Mais, Sarah, écoutez. Je préfère vous
prévenir que mes révélations risquent de vous choquer. Il se passe de drôles de
choses, ici, des choses dont vous n'avez pas idée. La grève, c'est le sommet
d'un iceberg. Seulement, je ne peux pas venir vous en parler sur Petrom.


— Alors j'arrive. Il était justement question au
journal d'expédier quelqu'un pour couvrir l'événement. Je me désigne volontaire
et me voilà. Dites donc, comment va-t-il votre diable de copain, le Cheyenne
mal embouché?


— Il est à côté. Il vous entend et ça le fait
marrer.


— Dites, Laghan, vous
n'avez pas l'air d'aller très fort, hein ?


— Sarah, c'est sérieux. Il n'y a que vous
peut-être pour me tirer de là. C'est une question de vie ou de mort.


— Vous pouvez compter sur moi, vous le savez. Je
prends la première navette. Ma secrétaire va en faire une jaunisse. La grande
Sarah Turner rappliquant au premier coup de sifflet d'un quidam parfaitement inconnu. Si on
continue, on ne tardera plus à faire la une des magazines cochons.


— Merci.


Je raccrochai, soulagé. Tout s'était déroulé bien
mieux que je n'avais osé l'espérer. Cheval Bandant se garda de tout commentaire
sur le moment. Ce n'est qu'un peu plus tard qu'il lâcha entre deux bouffées de
son calumet :


— Après tout, tu as peut-être une chance...


***


— Cheval Bandant, voudriez-vous me redonner un
peu de cette tisane épicée ? Je crois que j'en ai rudement besoin...


Sarah Turner tendit son bol vide en secouant son
opulente chevelure brune. Elle eut un petit sourire dans ma direction,
peut-être pour adoucir le regard scrutateur avec lequel elle était en train de
me détailler. Je sentis qu'elle était indécise, ne sachant trop à quelle
opinion se rallier. Elle était arrivée deux heures plus tôt sur Intimar, et après avoir congédié son photographe attitré,
avait suivi l'Indien qui était venu l'attendre. Je lui avais raconté mon
incroyable aventure dans tous les détails, et j'attendais son verdict avec
l'angoisse d'un inculpé qui connaît la minceur de ses chances.


— Si je ne vous connaissais pas, Laghan, je vous le dis franchement, je sortirais d'ici
sur-le-champ, vraiment furieuse que vous m'ayez fait déplacer pour le seul plaisir
de confier vos fantasmes à quelqu'un. Mais... Votre ami et vous, êtes justement tout le contraire des
petits plaisantins rêvant de voir leur nom en première page. Pourtant, je ne
vous croirais pas quand même, si je n'avais, moi, rencontré dans ma carrière
des choses difficilement concevables, sur tel ou tel monde. J'ai beaucoup
voyagé, beaucoup vu, c'est ça votre chance. Je ne suis pas abrutie de préjugés.
Au début... Je me souviens de mes premières armes dans le métier. A l'époque où
comme la plupart des gens, je m'abritais derrière le grand mur de mes
certitudes. Au-delà, point de salut... Ouais, et puis j'ai avancé dans la vie.
Celle des autres, surtout. Des autres et des ailleurs. A chaque nouvelle
découverte, mon beau mur s'effondrait. Oh, je le reconstruisais rapidement,
mais jamais aussi haut qu'avant. Je me disais : tu vois, ce truc absolument
insensé est arrivé là. Qui sait si ce ne sera pas encore plus extraordinaire la
prochaine fois? Et aujourd'hui, je n'ai plus le moindre mur. Je peux tout voir,
tout entendre. C'est ça qui vous sauve, Laghan.


— Je suis heureux que vous me croyiez.
Peut-être...


— Ne vous emballez pas. Personne d'autre que moi
ne vous croira, et surtout pas les lecteurs. Ils croiront à un canular,
demanderont des preuves, ou crieront au scandale.


— Mais... des preuves, il y en a ! m'écriai-je, atterré. Cette créature rôde autour de moi pour
me détruire. Pour m'unir à elle», comme elle dit !


— Mais d'où vient-elle, qui l'a créée ? Quelle
intelligence tire les ficelles? Une épidémie de doubles, Laghan,
cela exige une explication irréfutable...


— Alors vous refusez de publier un article
là-dessus ?


— Vous savez que je n'ai pas l'habitude des
fioritures et des effets de style. Oui, tant que je n'ai pas en main des
preuves suffisantes pour convaincre l'opinion. Je peux jouer ma carrière sur un
coup comme ça. Soit on me sacre meilleure journaliste de l'année, soit on me
descend en flammes. J'admets que je ne suis pas assez courageuse pour
m'embarquer sans biscuits. Imaginez un peu la sensation si le Morning Post se met à titrer : « Untel n'est
pas celui qu'on croit, mais un autre qui lui ressemble et viendrait de derrière
la Limite ? » Non, ce qu'il me faut, ce sont... des témoignages, par exemple !
Quelqu'un qui vous aurait aperçu avec ce... cet être et aurait remarqué la
similitude.


— Non, il s'est toujours arrangé pour m'apparaître
sans témoin.


— Moi, je l'ai vu, intervint doucement Cheval
Bandant qui n'avait pas ouvert la bouche jusqu'ici et fumait dans son coin. Je
sais qu'il dit vrai.


— C'est insuffisant, je suis désolée. C'est votre
ami. En plus vous savez ce que vaut une parole d'Indien.


Mon compagnon hocha la tête. Sans aucun doute, il le
savait.


— Il avait raison, soupirai-je.


— Qui ça ?


— Lui. L'autre. Il m'avait prédit que personne ne
me croirait assez pour lui nuire.


— Ecoutez, soyez patient. J'arrive à peine. Vous
m'avez convaincue de défricher la voie, c'est déjà bien, non? Vous avez un bol
pas possible de me connaître, Laghan, et aussi que
j'aie une dette envers vous. Votre interview d'il y a trois ans s'est drôlement
bien vendue. J'ai gagné un pactole, grâce à vous.


— Il n'y a pas de quoi.


— Raison de plus pour ne pas faire de faux pas.
Il faudrait que je le rencontre.


— Lui ? Le rencontrer ? Mais vous êtes tarée !
Comment ?


— Je suis une journaliste. Je suis neutre. Et
puis il aime peut-être la pub ou...


— Neutre, vous croyez ?


— Il n'en sait rien.


— Si, justement, il le sait. C'est comme s'il
était là, assis au milieu de nous, à écouter sans rien dire. Il connaît chaque
pensée que je formule. Même à distance. J'ai beau essayer de les maquiller, je
ne suis pas sûr de...


— Laghan, faites-moi
confiance, hein?


— D'accord... D'accord, Sarah.


— Votre ami veille sur vous comme une mère poule.
Je suis sûre que vous ne risquez rien tant qu'il est présent. Accordez-moi
quelques heures de réflexion, hein? Je suis descendue au New Savoy, chambre 1812. Au cas où vous auriez besoin de
moi. Et surtout, restez tranquille dans votre coin. Ne commettez aucune
imprudence. N'oubliez pas que vous êtes en danger de mort.


Je fis un vague signe d'acquiescement mais le cœur n'y
était pas. Je commençais à douter sérieusement du bien-fondé de mon raisonnement.
Je regrettais maintenant d'avoir mêlé Sarah Turner à tout ça. J'avais un peu
trop cru au miracle. Une colère sourde montait en moi, née de l'angoisse et de
l'impuissance à agir. La journaliste dut comprendre les pensées qui
m'agitaient. Elle m'embrassa doucement sur la joue. Cela me fut agréable, bien
sûr, mais d'aucun réconfort.


— A plus tard, Laghan.


Cheval Bandant la raccompagna jusqu'à la porte. Quand
il revint, il souriait. Comme on sourit à un malade dont on sait que ça
n'arrangera pas les affaires.


— C'est une chic squaw. Je suis sûr qu'elle a dit
vrai et qu'elle va sérieusement t'aider. Fais-lui confiance. Tu sais qu'elle a
tout enregistré?


— Comment ça ?


— Avec un truc miniature.


— Pour le soumettre à un détecteur de mensonges ?


— Qu'est-ce que tu ferais à sa place ?


— La même chose, possible. Nous sommes des pros
jusqu'au bout des ongles, chacun dans notre discipline...


— Dors un peu, Visage Pâle. Je vais passer chez
toi pour te prendre des vêtements propres. Tu fais peur à voir... Ici tu ne
risques rien.


— Allume la télé en passant.


Il obtempéra, puis pointa sur moi un index
d'avertissement.


— Et ne t'avise pas de bouger d'ici...


Il partit, et moi, je fixai l'écran sans le voir,
enregistrant mécaniquement la voix du présentateur.


 «... car le
mouvement de grève semble se durcir devant les réticences de la direction à
céder devant ce qu'elle qualifie de chantage infect. Le médiateur désigné par
les deux parties, Alan Pierce, nous confiait il y a encore quelques minutes que
les points de vue étaient pour l'instant, je cite : désespérément
inconciliables.


— Alan Pierce, médiateur... Bougre d'en-foiré, me
mis-je à bougonner. Tu es avec eux, salaud, hein ? Tu ne tiens pas tant que ça
à ce que les choses s'arrangent. Pour ça que tu tenais tant à me voir grimper
dans la hiérarchie. Tu préparais le nid pour l'autre, sacrée ordure.


— ... d'une heure à l'autre l'arrivée d'un
détachement militaire qui aura pour consigne de déblayer les rues autant que
faire se peut. La situation devient catastrophique et le comptoir tout entier
est au bord de l'asphyxie, malgré les efforts de la police et des bénévoles. La
population de nombreux secteurs a dû être évacuée à cause des risques de plus
en plus grands. Des tonnes de fret sont actuellement coincées sur des
passerelles que les conditions actuelles rendent impossibles à réparer. Le spatioport lui-même est menacé. Son personnel se mobilise
avec les moyens du bord pour faire face à la prolifération de la végétation
parasite. La soudaineté et la violence avec laquelle celle-ci se répand à
travers la ville déconcertent tous les experts. Ceux-ci n'hésitent pas à
prédire que certaines conséquences seront irréparables. On parle de quartiers à
jamais condamnés pour l'habitation. D'autant que la pluie s'est remise à tomber
et transforme la
moindre dépression en marécage. Le Bloc 17, notamment, risque de devenir
irrécupérable si rien n'est fait dans les heures qui viennent... »


J'avais tressailli. Comment croire à un hasard ? Tout
simplement le mucilum recouvrait les derniers indices
susceptibles de remonter jusqu'au responsable de tout ceci, l'intelligence
cachée là-bas, de l'autre côté. La clé. Je devais découvrir la clé.


«... Malgré les pressions très fortes dont ils font
l'objet, les Civiques maintiennent leur position et occupent les locaux de la
Compagnie, interdisant à quiconque l'accès aux engins de la voierie. Il ne fait
aucun doute que l'arrivée des militaires risque de provoquer de violents
heurts. Vraiment, voici le pire mouvement revendicatif que nous ayons connu
depuis bien longtemps. On nous apprend à l'instant que de nouvelles victimes sont
à... »


Je m'étais dressé d'un bond et mis à tourner dans la
pièce comme un fauve en cage. Allant, venant, heurtant les murs. Je ne pouvais
plus rester cloîtré ainsi. Je devais sortir. Foutre le camp. Cesser d'être le
gibier pour devenir le traqueur. Sans quoi j'allais devenir timbré. En finir.
Maintenant. Le retrouver. Le tuer. LUI ou MOI. Peut-être ces pensées ne
m'appartenaient-elles pas. Peut-être m'étaient-elles insufflées par l'autre,
qui patientait, quelque part, guettant un faux pas. J'en fus conscient. Mais la
pulsion était trop forte, trop intolérable.


— Est-ce que le moment est venu, dis-moi ? Est-il venu
? demandai-je à voix haute.


Et la réponse se formula dans mon esprit, tout
naturellement.


— Il est temps, Laghan, mon
sang. J'ai percé l'ombre qui nous séparait encore. Je suis totalement en toi,
maintenant. Nous devons nous rencontrer, pour la dernière fois...














 


CHAPITRE VIII


 


Le piquet de grève était constitué d'une dizaine
d'hommes, des types que je connaissais tous pour la plupart. Ils m'accueillirent
avec force tapes amicales, me félicitant de venir me joindre à eux bien que je
sois virtuellement sur la touche. Ce n'était pas le cas, bien sûr, mais je me
gardai bien de décevoir leurs illusions. Ils semblaient tendus, soumis qu'ils
étaient à une pression nerveuse constante. Ils me laissèrent pénétrer dans les
bâtiments, après que nous ayons échangé quelques banalités. Je n'en demandais
pas davantage.


Dans les locaux régnait un calme de façade. Des
groupes s'étaient formés ici et là, au gré des affinités. On s'efforçait
visiblement de parler de tout sauf de la principale préoccupation du jour,
s'absorbant dans d'interminables tournois d'échecs ou de skull,
le dernier jeu à la mode. Mais il était clair que personne ne pouvait se
départir d'une anxiété bien naturelle. Pour atteindre mon but, je devais
traverser une bonne partie des bureaux. Cela m'exposait évidemment au risque
qu'un gars moins distrait que les autres
s'interroge sur ma présence soudaine ici. Aussi avais-je pris le parti d'affecter
mon air le plus naturel et de progresser sans hâte excessive. Je saluais ceux
qui me croisaient avec un sourire détaché. Je me payai même le luxe de prendre
un gobelet au distributeur. J'atteignis ainsi les ascenseurs. A partir de là,
je savais que ce serait nettement plus difficile. Ce que je risquais si j'étais
découvert? Impossible à prévoir... Mais je devais le faire. Je devais mettre
tous les atouts de mon côté. Je jouais gros jeu.


La porte de l'ascenseur s'ouvrit et la malchance s'en
mêla. Parmi la dizaine de personnes qui débarqua se trouvaient Pierce et Montgomery.
Le premier ne dut pas me prêter attention ; mais l'autre me dévisagea avec une
surprise évidente, mêlée aussi d'une sorte de... d'incertitude. Nous
n'échangeâmes pas la moindre parole, le moindre signe. Déjà la porte se
refermait sur moi, coupant court à ce désagréable face-à-face. Quelques
secondes plus tard, je parvins à l'étage des magasins d'équipement; presque
personne ne s'y trouvait. C'était une chance. Je sortis ma carte passe-partout
et entrepris de franchir les derniers obstacles. Les guichets de surveillance
étaient déserts. En temps normal, il m'eût été impossible d'accéder jusqu'à
l'armurerie, mais la grève avait bouleversé l'organisation normale des
consignes de sécurité. Un dernier effort et je fus dans les lieux. Je décrochai
rapidement un de ces gros fusils à vecteur laser dont les Crache-Feu étaient
équipés. Je dépliai le sac en toile indienne que j'avais pris soin d'emporter
et le glissai à l'intérieur, ainsi qu'un paquet de munitions. J'ajoutai à cela
une combinaison protectrice complète et un lance-flammes avec quelques capsules
de recharge. J'achevais de serrer mon butin lorsque je sentis une présence
étrangère dans mon dos...


Avec un réflexe qui m'étonna moi-même, je fis
volte-face, jambes fléchies, mon poignard à la main. A temps pour recevoir la
charge de Montgomery. Je l'esquivai à moitié et lui assenai au passage un coup
terrible avec le manche. Il poussa un cri. Sa main se porta sur son épaule
droite et il s'écroula en gémissant parmi les caisses et les ballots. Sans
perdre un instant, je bondis sur lui et le frappai à la tête. Je n'avais
nullement l'intention de le tuer, seulement de couvrir ma fuite. Aussi
n'usai-je que du tranchant de ma main. Je sentis son corps mollir sous moi. Il
était hors de combat. Je me redressai, le souffle court. L'assaut avait été
rapide, mais très brutal. A présent, il gisait là, à mes pieds. J'éprouvais une
folle envie de ficher le camp, mais quelque chose me retint. N'était-ce pas le
moment où jamais de savoir? De chasser les derniers
doutes ?


Je m'agenouillai auprès de ma victime. Ma main
hésitante lui effleura la nuque, écartant les cheveux mouillés de sueur.


— Nom de Dieu ! murmurai-je
involontairement.


Je venais de découvrir une protubérance cornée, une
sorte de gros bourgeon de la forme d'une fraise qui me fit penser... Si je vous
le disais maintenant, pas de doute, vous penseriez que je suis vraiment fou, et
vous refuseriez de m'écouter
davantage. Pourtant, la ressemblance... Ainsi donc c'était vrai. Cet homme
n'était pas Montgomery, mais son double. Il portait un stigmate identique à
celui que j'avais cru voir sur... Je me remis à penser à l'autre. Je fouillai
mes pensées, sans toutefois percevoir sa présence. Continuait-il pourtant de
m'accompagner? Oui, probablement. Il devait même être tout proche.


Je quittai en hâte l'armurerie, fonçant vers les
ascenseurs. Je ne disposais que de quelques minutes. Je redescendis, priant
pour que mon forfait ne soit pas découvert avant que j'aie pu quitter
l'enceinte. J'atterris enfin dans le hall, que je traversai en courant. Au même
instant, une voix dans les haut-parleurs lança :


— Interdiction à quiconque de sortir de
l'immeuble ! Je répète, interdiction à quic...


Je déboulais déjà à l'extérieur, sous le regard ahuri
du piquet de grève. Quelqu'un m'appela, mais je ne répondis pas. Je perdis
l'équilibre et m'étalai dans la vase. Hors de souffle, je me relevai avec
peine. Une main secourable saisit mon bras pour m'aider.


— Qu'est-ce que vous avez fichu là-dedans, vous ?


Un policier noir me dévisageait sans sympathie
particulière. Je fis l'effort de sourire. Sa main restait agrippée à mon
poignet. Il appartenait au détachement qui avait pour consigne de rester à
proximité des bâtiments, pour éviter les affrontements.


— Je... J'étais venu récupérer des affaires
personnelles dans mon vestiaire et... Voici ma carte... Je suis un Civique, mais un
non-gréviste...


II me toisa avec mépris.


— C'est quoi, dans le sac?


— Je vous l'ai dit, des affaires personnelles.
Des bricoles, des photos, tout ce qu'on peut trouver dans un vestiaire de
célibataire, vous savez ?


Je fis un clin d'œil explicite, priant intérieurement
pour qu'il ne me demande pas de vérifier le contenu.


— Tirez-vous, se contenta-t-il d'ordonner en
lâchant enfin mon bras. Et estimez-vous heureux que je ne vous coffre pas pour
agitation. On a assez de problèmes comme ça...


Il désigna avec un geste de mauvaise humeur les
manifestants que contenait à grand-peine un cordon de sécurité. Des slogans
haineux fusaient à rencontre des Civiques retranchés dans les locaux,
accompagnés de quelques pierres. Je me hâtai de disparaître en me mêlant à la
foule. Je ne repris mon souffle que deux rues plus loin.


Un détail frappa alors ma mémoire. Cette voix qui
m'avait appelé par mon nom tandis que je sortais de la Compagnie, c'était...


Mon regard fit le tour de la place où je venais de
stopper. Un groupe passait rapidement le long des murs, là-bas, évitant de
s'enfoncer dans le bourbier et courbant la tête sous la pluie tiède. J'ouvris
mon sac et endossai la combinaison protectrice, à l'exception du casque.
J'accrochai le tube de mon lance-flammes à la ceinture et vérifiai le
chargement de mon fusil avant de me remettre en route.


— Y es-tu? demandai-je à
mi-voix. Quelques secondes passèrent et une pensée étrangère s'inscrivit dans mon esprit :


— Choisis ton terrain. La chasse va commencer.


 


***


En trouvant son appartement vide, Cheval Bandant
comprit immédiatement ce qui se passait. Il vociféra un torrent d'insanités
dans sa langue maternelle et se précipita sur le visiophone. Plusieurs numéros
trottaient au choix dans sa tête. Il se décida à composer celui de la Compagnie
en priorité. Il dut s'y reprendre à de nombreuses reprises car les lignes
étaient pour la plupart bloquées. D'interminables minutes s'écoulèrent avant
qu'il puisse enfin joindre Alan Pierce.


— Désolé, l'Indien, mais je suis en pleine
négociation, lança la voix bourrue du coordinateur. Qu'est-ce que tu me veux ?


Cheval Bandant sourit, bien qu'il n'en eût pas particulièrement
envie. Agacé, Pierce, mais néanmoins curieux...


— Laghan est-il dans
l'enceinte? demanda-t-il.


— Non, mais il y était ce fils de pute 1


— Vous l'avez vu ?


— Moi non, mais pour ce qui est d'être venu, il
est venu. Tu sais ce qu'il a fait, ton copain ? Il a volé du matériel et laissé
Montgomery sur le carreau...


— Quel matériel ?


— Combinaison, lance-flammes, fusil, tout quoi !
Encore heureux qu'il n'ait pas non plus piqué un Crache-Feu. C'était complet.


— Il y a longtemps ?


— Une demi-heure, à peine. Montgomery est encore
à l'infirmerie.


— Je vais le retrouver.


— Vous ferez bien, parce qu'il va au-devant des
pires ennuis.


Cheval Bandant détailla le visage de son interlocuteur
pendant quelques secondes.


— Qu'est-ce qui ne va pas, l'Indien ? Tu as une drôle de façon de me regarder...


— Pierce.


— Pierce, tu n'es pas des nôtres et je le sais,
Pierce. Je ne connais pas votre nombre exact, mais je sais qui vous êtes et ce
que vous voulez. Mais jusqu'où irez-vous ? Et qui vous contrôle ?


Il eut le temps de voir un vague sourire s'étirer sur
les lèvres du coordinateur, juste avant que l'écran ne s'obscurcisse. Cheval
Bandant ne s'était pas attendu à obtenir une réponse, mais cela l'avait soulagé
d'une certaine tension d'avoir eu le front de se découvrir. Il attendit un peu,
et puis appela l'hôtel New Savoy, la chambre
1812. Sarah Turner décrocha presque aussitôt. Elle venait manifestement de
s'éveiller en sursaut, mais n'était pas de celles qui craignent d'exposer leur
visage démaquillé.


— Salut Cheval Bandant, lança-t-elle d'une voix
pâteuse.


— Je suis désolé de vous importuner, mais...


— Est-ce que vous avez vu Laghan
? Est-ce qu'il est avec vous ?


— Non, je ne l'ai pas revu depuis que je vous ai
quitté tous les deux. Qu'est-ce qui se passe ?


— Il a fichu le camp, voilà ce qui se passe. Je
m'étais absenté pour lui trouver des affaires propres, et il en a profité pour
filer. Je suis en train de le chercher dans tous les coins. Il a volé du
matériel à la Compagnie et je crois savoir ce qu'il a en tête. Il va
certainement chercher à rencontrer son double, à l'affronter. Mais j'ai peur
que ce duel ne tourne à son désavantage. Il est insuffisamment préparé. Il est
en danger de mort si je ne le retrouve pas à temps.


— Nom de Dieu... Je viens avec vous.


— Non, c'est...


— Je saurai le convaincre mieux que vous si nous
mettons la main dessus. Vous n'avez pas à discuter. Vous savez très bien que je
vous serai utile. Vous avez une idée de l'endroit où il a pu se rendre?... Enfin,
la direction, tout au moins...


— Oui, à mon avis, il veut passer derrière la
Limite et il n'y a qu'un chemin qu'il puisse emprunter. C'est un vieux tunnel
dans le Bloc 17.


— Le Bloc 17 ! Mais c'est devenu un véritable
marécage dans cette zone. C'est intraversable.


— Oui, mais Laghan
passera quand même. Ce qu'il veut, c'est remonter aux sources, combattre son
ennemi tout en tâchant de comprendre. Ecoutez, il y a une passerelle qui
fonctionne encore dans Kimberley Avenue. On se donne rendez-vous à la sortie W 3, d'accord? Le
premier arrivé attend l'autre.


L'Indien raccrocha et se mit à fouiner dans tous les
coins de son appartement. C'était marrant, mais il savait que cette nuit-là
arriverait tôt ou tard, où il serait contraint d'aller là-bas et d'y risquer sa
peau. Aussi, il ne ressentait pas l'ombre d'une inquiétude. Il était plutôt
serein tout en roulant sa couverture préférée, celle de son père, aussi. Il
l'attacha dans son dos avec des lanières de cuir et glissa dans sa ceinture
quelques ustensiles dont le tube d'un lance-flammes qu'il conservait
secrètement. Il passa autour de son cou plusieurs gris-gris et s'assura que son
couteau indien coulissait parfaitement dans sa gaine avant de l'atteler à son
avant-bras. Il regretta de n'avoir pas le temps d'entonner le moindre chant,
mais son cœur était, paisible et son esprit parfaitement libre. Il connaissait
bien l'ennemi. La voix de ses ancêtres pleins de sagesse et d'expérience lui
parlait. Leur mélopée soulevait sa force et aiguisait son intelligence.


Il atteignit le point de rendez-vous le premier. Sarah
Turner déboula quelques instants après lui de la passerelle. Elle n'avait même
pas pris la peine de se coiffer. Tout juste avait-elle enfilé un imperméable
déjà trempé par la pluie fine qui commençait à tomber.


— Quelle sale nuit !


— J'ai peur de ne pas vous avoir laissée
récupérer des fatigues du voyage, dit poliment Cheval Bandant.


— Oh, ce n'est pas bien grave. Dans mon boulot,
on a toujours des années de sommeil à
rattraper. J'ai eu du mal à passer. Il y a des flics partout qui
interdisent l'accès aux zones dangereuses. Les rues ne ressemblent plus à rien.


— Sauf à ce qui se trouve derrière la Limite.
Vous avez passé la bande au détecteur de mensonges ?


— Oh, vous saviez que j'enregistrais?


— Vous ne preniez aucune note, alors forcément,
quelque chose devait tourner.


— Vous êtes rudement malin.


— Comme un Indien. Et le résultat?


— Objectivement, je dois considérer que Laghan n'a pas menti. Le tracé du graphique est formel.
C'est dingue. Où est-ce qu'il doit se trouver maintenant, à votre avis?


Cheval Bandant fit un geste évasif en direction d'un
lacis de ruelles disparaissant quasiment sous la végétation visqueuse. Sarah
Turner esquissa une moue plutôt dégoûtée.


— Vraiment, il est passé par là?


— Oui. Nous n'aurons qu'à suivre sa trace. Une
chose que je connais. Il est parti droit vers la Limite.


— Mais nous n'avons même pas de combinaison
protectrice, on risque...


— Les Arkens non plus,
et cependant ils ne sont jamais blessés.


— Vous voulez dire que...


— Cela vit, tout simplement. Avec moi, vous ne
risquez rien. Restez toujours à mes côtés. Ne vous éloignez jamais du tracé que
je vous indiquerai. Si nous respectons certaines précautions, il ne nous fera
aucun mal...


— IL?


L'Indien se baissa et arracha une touffe spongieuse de
mucilum en formation. Il la mit devant les yeux de la
journaliste.


— Lui, Sarah. Il vit. Il pense, aussi, et sans
doute bien davantage que nous ne l'imaginons. Tous nos malheurs nous viennent
de lui. A moins qu'au contraire il ne tente de nous sauver malgré nous. Qui
peut savoir?


Sarah Turner considéra le cloaque dans lequel il
allait leur falloir s'enfoncer. Elle regretta de n'avoir pas emmené son
photographe, mais après tout, peut-être valait-il mieux qu'il reste sagement à
l'écart de tout ceci, confortablement installé dans leur suite. Elle trouva le
courage nécessaire en elle pour lancer :


— Alors, on y va ?


— Vous n'êtes pas forcée de venir, Sarah. Si
vous...


— Eh, vous croyez peut-être que j'ai acquis mon
statut de grand reporter en couchant avec mon
directeur? Désolée, mon vieux, mais quand je suis sur un coup, il faut
m'abattre pour se débarrasser de moi. Vous dites que la solution est peut-être
là-bas, de l'autre côté? Alors banco. Et ne vous avisez pas de ralentir l'allure
à cause de moi, sinon gare.


Cheval Bandant haussa les épaules en réprimant un
petit rire. Il aimait bien les squaws avec du tempérament...


***


Ce n'est qu'après avoir traversé Kimberley Avenue que
les choses commencèrent à se gâter.


Jusqu'ici, je n'avais guère eu d'autres soucis que
d'éviter les regards trop curieux et de m'assurer que mon poursuivant ne me
talonnait pas de trop près. Mais à présent, je me trouvais en butte à la
terrible réalité d'une situation désastreuse.


L'information de la télé était en dessous de la
vérité. La partie nord de la ville, vers le Bloc 17, était quasiment
méconnaissable tant la végétation s'y était répandue en vagues hypertrophiques.
Certaines rues avaient même disparu totalement ; d'autres émergeaient tant bien
que mal de la monstrueuse prolifération. D'innombrables racines de mucilum émergeaient de ce magma, de dimensions stupéfiantes
; des geysers d'acide fumant traversaient la nuit, accompagnés d'explosions
sourdes, De toutes parts s'élevaient des vapeurs méphitiques. C'était comme une
gigantesque respiration qui soulevait cette jungle démente.


Je sentis ma volonté faiblir devant un tel spectacle.
Mais je ne connais personne qui n'eût été saisi de frayeur à la perspective de
devoir s'enfoncer dans un pareil enfer. Je m'étais arrêté devant une balustrade
métallique, pour embrasser la rude tâche qui m'attendait. Une barrière
symbolique dressée là par la police pour empêcher les accidents, balisée par
des fanaux. J'en décrochai un, car je n'avais pas eu le temps de me procurer
une torche, et enjambai l'obstacle.


— Hé, vous là-bas.


L'exclamation me fit retourner. Je n'avais pas
remarqué la présence d'un aérocar de police,
cinquante mètres plus loin. Maintenant, deux types couraient vers moi, qui n'avaient pas l'air de tendres. Je ne pouvais courir le
risque de me laisser rattraper. Vite, j'assurai mon sac sur mon épaule et pris
mes jambes à mon cou. Le fanal n'éclairait pas bien loin, mais en tout cas
suffisamment pour me permettre de m'orienter. Au bout de quelques minutes de
course, je me rendis compte que les flics avaient lâché prise. Sans doute
n'étaient-ils pas très chauds pour s'aventurer jusqu'ici sans combinaisons
protectrices. Je stoppai et fis le point. Le mucilum
s'était refermé autour de moi, rendu plus effrayant par la pénombre.
Heureusement que je connaissais cette zone sur le bout des doigts, sans quoi
j'eusse été parfaitement incapable de me repérer dans ce cloaque. J'actionnai
mon lance-flammes, pour desserrer un peu l'étau végétal. Il régnait une chaleur
incroyable, et pourtant des gouttelettes d'humidité se formaient sur la visière
du casque que je venais d'enfiler. Un nuage de vapeur s'éleva bruyamment non
loin de moi. Je regardai en arrière. Pas trace de mon ennemi. Il devait
certainement me suivre, bien que je n'aie pas ressenti sa présence mentale
depuis un long moment.


Je venais de découvrir l'entrée d'une ruelle que
j'avais eu l'occasion de survoler à de nombreuses reprises. En la poursuivant tout droit, j'étais quasiment certain
d'atteindre sans risque d'erreur le tunnel du Bloc 17.


— Tu compromets tes chances et tu accrois les miennes,
tu sais ?


Je m'immobilisai, prêt à faire feu sur tout ce qui
bouge.


— Où es-tu ?


— Pas très loin. Je t'aurais cru plus
intelligent. A ta place, j'aurais choisi un endroit moins solitaire.


— Ce qui prouve que tu n'es pas vraiment moi.


— Je crois que c'est ce que tu aurais fait s'il
n'y avait pas eu ton ami indien. Sous son influence, ton esprit ne suit plus
son cours ordinaire, son raisonnement logique. Il a interféré sur tes
décisions.


— Evidemment, ça ne pouvait pas te plaire...


— Je ne sais pas encore.


— Montre-toi et finissons-en. Ce jeu de mort
t'amuse tant que ça ?


— Non, il me peinerait plutôt. Mais qu'est-ce que
je peux faire d'autre ?


— Retourner d'où tu viens, ce ne serait pas
idiot.


— Laghan... .


Sa voix résonnait fortement dans ma tête. Il devait se
tenir tout près, maintenant.


— Laghan... J'ai percé
l'ombre qui nous séparait.


— Félicitations. Il y a donc quelque chose que tu
sais au moins sur moi et que j'ignore.


— Tu n'ignores rien du tout, seulement tu te mens
à toi-même, tu te joues une singulière comédie.


— Des conneries tout ça. Viens donc m'affronter.


— Tu l'as tuée, Laghan.
Tu l'aimais, et pourtant tu l'as tuée. Luona. Tu as
tué Luona. Même si tu t'efforces de l'oublier, de
faire comme si cela ne
s'était jamais passé. Tu m'avais demandé la preuve que
je n'étais pas une machine, que j'étais vivant. Voilà ma preuve.


Je fis feu. Quatre, cinq fois. Je ne sais plus. Au
hasard. Saloperie. Monstrueuse saloperie, mais qu'est-ce que tu étais donc !


— J'aurai ta peau, me mis-je à gueuler aux quatre
points cardinaux. Tu ne m'auras pas comme l'autre a eu Montgomery. Oh, non. Je
te crèverai.


— Tu es furieux contre toi, Laghan.
Pas contre moi. Je n'ai fait que réveiller ta conscience. Est-ce que ce n'est
pas ce que je suis un peu ? Ta conscience ?


— Je te tuerai. Tu peux en être sûr, oui.


— Je suis désolé que tu me haïsses à ce point. Si
seulement tu savais. Je ne suis pas un démon, Laghan.
Ni quelqu'un de foncièrement mauvais. Je suis sincèrement navré que tu ne voies
en moi qu'une créature meurtrière. Je t'aime, Laghan.
Je te l'ai déjà dit. Je ne veux que m'unir à toi. Ne te refuse pas...


— Mais... Viens, allez, montre-toi, je t'attends,
ricanai-je. Tu n'arrêtes pas de te dérober...


— Parce que j'espérais un peu de ta coopération.


— Tu es complètement timbré.


— Où es-tu, maintenant? Hein? Réponds-moi donc,
hé...


Le silence, à nouveau. Puis la peur revint se nicher
au creux de mon estomac. Cela ne me disait rien qui vaille. Avait-il enfin
décidé de passer à l'ultime
phase de son plan ? Je cherchai à scruter les alentours mais il me fut
impossible de distinguer quoi que ce soit. Je poursuivis mon avance, avec la
prudence d'un serpent. Luona. L'avais-je vraiment
tuée, ainsi qu'il le prétendait ? Ou tentait-il seulement de m'en convaincre,
pour me déstabiliser... Des images du passé affluaient machinalement à mon esprit,
de ces jours heureux où tout était encore possible, avant que... La vérité se
fit brutalement jour en moi. Comme un voile qui venait de se déchirer, rouge de
sang… Je l'avais tuée, oui. Cette salope... Et alors ? Elle m'avait brisé le
cœur. Le cœur, parfaitement. Et je le tuerai aussi, Lui. Comme j'étais
prêt à tuer le premier qui se dresserait en ennemi. Le premier qui voudrait
m'atteindre dans ma chair.


J'étais tellement absorbé dans mes souvenirs que je ne
m'aperçus même pas que je venais d'atteindre le tunnel. J'avais progressé
machinalement, jouant de mon lance-flammes ici et là, pour libérer le passage,
presque sans y penser. La tâche avait été moins rude que je ne me l'étais
imaginé. Je fus presque tenté de croire que le mucilum
lui-même me facilitait la besogne. Etrange chasse, oui, vraiment...


Il y eut un mouvement presque imperceptible sur ma
gauche, tandis que je me rapprochais de l'ouverture. Je fis aussitôt face,
braquant le fusil. Une bande d'Arkens m'observait.


— Tiens donc, lançai-je à voix haute, tu confierais la
sale besogne à ces damnés morpions ? Je te préviens que j'abats le premier qui
fera un pas dans ma direction.


Je n'obtins aucune réponse, mais les petites créatures
s'égaillèrent aussitôt en piaillant, se fondant rapidement dans la végétation.
Je lâchai le fusil pour le lance-flammes. Mais je n'eus guère à fournir
d'efforts pour me frayer un chemin. Un sentier se trouvait là, que je n'eus pas
la naïveté d'attribuer au hasard. C'était peut-être un traquenard, mais de
toute façon, ici ou plus loin... J'étais fermement décidé à courir le risque
quoi qu'il en coûte. J'étais trempé de pluie, de sueur, de sève malodorante ;
je devais être effrayant à voir. Je m'introduisis à l'intérieur de la galerie,
cherchant du regard l'endroit où j'avais déjà repéré le rail. Un coup de
torche, et je le mis rapidement à nu. Mon cœur cognait dans ma poitrine. Je me
mis à le suivre, pas à pas, le dégageant au fur et à mesure. A ce moment, je me
fichais éperdument de celui qui courait sur mes talons. Je n'avais qu'une idée
en tête : voir au-delà de la Limite, à l'extrémité de ce rail qui filait devant
moi. Il devait forcément aboutir quelque part. C'est ce quelque part qui
tenaillait ma curiosité, occultant tout le reste.


Un peu plus tard, quand je me retournai, je n'aperçus
même plus l'entrée. La galerie semblait interminable. La faible clarté de son
fanal n'était guère suffisante pour rassurer mes angoisses. Le mucilum resserrait son étreinte autour de moi ; je pouvais
à tout moment basculer dans un gouffre ou me faire assassiner en traître par
les Arkens qui je devinais toujours proches. Je n'en
finissais plus d'arracher mes bottes à la vase gluante. Bientôt, la première
capsule de mon lance-flammes fut épuisée. Tout en rechargeant rapidement, une pensée plutôt
inquiétante vint m'assaillir : est-ce que je disposerai de suffisamment de
réserves pour m'ouvrir le chemin du retour ? N'étais-je pas en train de
m'ensevelir vivant dans cette jungle infecte ? Et puis après ? Je VOULAIS
savoir. Avant même de me préoccuper de survivre.


Brusquement, je me retrouvai à l'air libre, pataugeant
jusqu'aux genoux dans un marécage brumeux. Il régnait un silence
impressionnant. Je venais de franchir la Limite. Le Comptoir était loin
derrière moi. Je m'arrêtai au pied d'une forêt gigantesque. Une forêt de mucilum. Je venais de poser le pied en territoire interdit,
et paradoxalement, j'en éprouvai un plaisir intense. Je sentis à cet instant
que mon choix était le bon, que je n'aurais pu aller nulle part ailleurs.


« Tu commences à raisonner en Indien, mon vieux,
soliloquai-je, tout en suivant des yeux le tracé du rail qui reprenait de
l'autre côté.


A cette seconde précise, je sus qu'il était là, tout
près : à portée immédiate. Et qu'il allait frapper. Je n'eus que le temps de
lever les yeux pour entrevoir son ombre qui plongeait sur moi. Je m'écroulai
sous son poids, laissant échapper mon arme avec un juron. Instinctivement, je
compris que c'était la fin. La fin logique. Il ne pouvait pas me laisser aller
plus loin. Bien sûr.


Je me débattis comme un damné, mais ma combinaison
limitait mes mouvements. Sa figure si pareille à la mienne était penchée
au-dessus de moi. Je l'entendis dire dans un souffle :


— Je ne veux pas te faire souffrir, Laghan. Je n'ai pas de haine.


Il tenait quelque chose dans sa main, de la grosseur
d'une amande. Cela s'entrouvrit et une petite langue rouge et fourchue en
jaillit. Il l'approcha rapidement de mon visage. Je réalisai qu'il s'agissait
d'une tête de serpent, dont le reste du corps était enroulé autour de son
avant-bras. Je ressentis une vive douleur à la joue et lâchai un cri terrible.
Cette saloperie m'avait mordu, nom de Dieu ! Et j'étais comme paralysé, étendu
dans la vase, tandis que la mort s'élançait dans mes veines. Il m'avait tué !
Il m'avait vaincu !


Il se redressa d'un bond et se débarrassa de l'odieux
reptile d'une simple torsion du poignet. Puis il me contempla. Il n'y avait pas
trace de triomphe ou de joie sur son visage. Non. Juste un peu de lassitude et
de tristesse.


— Tu ne souffriras pas, Laghan.
Le venin est lent. Il va d'abord t'anesthésier. Tu ne sentiras pas la mort
venir. Est-ce que je ne t'avais pas promis de réfléchir au moyen de t'éliminer
sans violence? Je vais rester là, près de toi et attendre. Quand nous serons unis,
tu comprendras mieux sans doute, et je crois que tu me remercieras... Tu ne
meurs pas, Laghan, puisque je vis, moi. Je suis tout
entier dans ton esprit. Ton corps ne sera plus un obstacle à notre fusion.
Je...


Il s'interrompit brusquement et sur ses traits passa
une expression de douleur mêlée de désespoir. L'une de ses mains partit
chercher quelque chose dans son dos, tandis que ses jambes ne semblaient plus pouvoir supporter le poids de
son corps. Ce qui venait de se passer, je ne le compris pas sur l'instant. Ma
vue commençait à se brouiller. La dernière chose dont je fus conscient, c'est
d'être éclaboussé par quelqu'un qui se précipitait sur moi avec un grognement
rauque.


Ensuite... Ensuite...














 


CHAPITRE IX


 


J'ouvris les yeux brusquement, comme au sortir d'un
cauchemar, ignorant totalement si j'étais encore vivant ou si je m'éveillais
dans l'au-delà. Je me trouvais étendu sur une bande de sol à peu près sec, à
proximité d'un grand feu. J'avais du mal à remuer mes membres, et je me sentais
en proie à une grande faiblesse. J'étais presque certain par contre que
plusieurs heures s'étaient écoulées depuis que j'avais perdu connaissance dans
le marais.


Le premier indice qui me fit penser que j'appartenais
encore au monde des vivants fut la couverture aux
motifs indiens sous laquelle je reposais. Il y avait peu de chances pour que
l'outre-tombe soit équipé d'un tel matériel. Mon champ de vision s'agrandit et
je découvris deux silhouettes qui se découpaient dans l'éclat du feu,
recroquevillées l'une près de l'autre. Je me trouvais sur une sorte d'îlot, à
proximité de la jungle de mucilum. Aussitôt, tous mes
souvenirs revinrent en masse dans mon esprit et je ne pus réprimer un
gémissement de terreur. Dans un même mouvement, mes deux anges gardiens m'entourèrent, quittant rapidement leur
station immobile.


— Il reprend connaissance, s'exclama une voix
féminine qui ne m'était pas inconnue. C'est merveilleux, il est sauvé !


— J'ai bien peur que oui, répliqua l'autre.


— Cheval Bandant? murmurai-je.
C'est toi...


— Bien sûr, Homme Blanc, bien sûr, moi toujours
suivre toi à la trace dans pires emmerdes... Comment te sens-tu?


— J'ai mal partout. Je suis comme paralysé.


— Tu as eu une fièvre de cheval, mais maintenant,
tu es hors de danger.


Je portai machinalement l'une de mes mains à l'endroit
où le reptile avait planté ses crocs. Je rencontrai une sorte de cataplasme
humide, fait de mousse et d'autres substances végétales. L'Indien suivit le
cours de mes pensées et ajouta :


— Rassure-toi, j'ai incisé et j'ai pu pomper le
venin à temps. Mais quelques secondes de plus et j'aurais été incapable de
rattraper la mort, Hugh.


Il s'efforçait d'être drôle, mais je sentis bien au
son de sa voix qu'on avait frôlé le désastre. Une main prit la mienne, comme
pour la réchauffer. Je reconnus enfin le visage de Sarah Turner, très amaigri
et barbouillé de vase. Ses longs cheveux sales étaient plaqués le long de ses
joues ; on aurait dit une noyée. Cette pensée me fit sourire. Elle dut se méprendre
sur l'origine de ce sourire car elle serra ma main
plus fort encore.


— Co... Comment m'avez-vous suivi? Sans...
équipement.


— Pas besoin d'équipement, répondit Cheval
Bandant avec un air mystérieux. Quant à ta trace, j'en ai rarement suivi de
plus facile...


— Ce qu'il ne veut pas dire, en fait, intervint
la journaliste, c'est qu'il peut aller et venir à sa guise dans cette fange
sans être inquiété. A croire qu'il possède un don de communication avec...


Elle fit un geste évasif, désignant la végétation
luxuriante qui nous cernait de toutes parts.


— Mais... Les Arkens...


— Vous voulez parler de ces petites créatures
encapuchonnées? Elles nous ont laissés tranquilles. En fait, nous sommes
arrivés sur vos talons avec une facilité déconcertante. Votre copain, là, a des
trésors de ressources cachées. Il doit être un peu sorcier.


— Pour ça, je n'en doute pas, convins-je en
hochant doucement la tête. Mais... Lui, est-ce que vous l'avez vu ?
Est-ce qu'il est mort ?


Cheval Bandant haussa les épaules, avec l'air un peu
embarrassé.


— J'ai réussi à le blesser, laissa-t-il tomber
comme s'il n'était pas très fier d'y avoir été contraint. J'ai lancé mon
couteau sur lui, mais il est parvenu à s'enfuir. Je ne pouvais pas perdre de
temps à le poursuivre. Il fallait te sauver, d'abord. Mais rassure-toi. Il
n'est plus en état de te nuire pour l'instant. Et d'ailleurs je sais où il est
allé. Nous pourrons le rattraper sitôt que tu pourras marcher.


— Je peux marcher ! m'écriai-je
avec force. Il faut continuer,
achever le travail, l'abattre comme un chien. Où est-il parti?... Mais enfin,
bordel, parle !


— Il est parti mourir là-bas, d'où il était venu.


— Alors il faut y aller sans attendre. Il faut
enfin savoir...


— Oui, le temps est peut-être venu.


En disant cela, je ne fus pas sûr qu'il s'adressait à aucun de nous. Son visage était grave, comme
s'il redoutait de découvrir la vérité.


— Cheval Bandant, je ne crois pas que ce soit le
Grand Esprit que nous rencontrerons...


— Qu'en sais-tu ? Il peut se trouver ici plus que
nulle part ailleurs, car une vieille sentence dit que l'arbre pousse toujours
près de l'esprit. Tu veux vraiment venir ?


— Plus que tout le reste. Ne t'en fais pas pour
moi : les jambes suivront la tête.


Pour lui apporter la preuve de ce que j'avançais, je
me dressai sur mon séant. La tête en question me tourna drôlement, mais je ne
voulus rien en laisser paraître. Sarah Turner retourna près du feu et m'en
rapporta une boisson chaude et des galettes de riz. Je leur trouvai un goût
succulent, après celui de la vase.


Tout le temps que je me restaurai, elle resta à côté
de moi, tandis que l'Indien s'était un peu éloigné pour rassembler ses
affaires.


— Comment diable est-ce qu'il a pu vous
convaincre de l'accompagner, vous, le grand reporter ?


— Il n'a pas eu de mal, en fait. Mais je tremble
encore à la pensée de ce qui se serait passé si son intuition ne s'était pas
révélée exacte. Il a tout
de suite compris ce que vous aviez derrière la tête. C'est vrai que nous
n'avons pas eu de mal à vous pister. Il donnait l'impression d'être comme...
dans son élément, de nouer des liens invisibles avec tout ce qui l'entourait.
Tout à l'heure, je vous ai dit que les Arkens nous
avaient laissés en paix. Ce n'est pas l'exacte vérité. En fait, ils nous ont
approchés, mais il a su leur parler, rien qu'avec le regard. Moi, je n'en
revenais pas. Je n'en menais pas large. Mais lui, il était... C'est pas facile à dire. Il s'adressait à leur esprit,
directement, comme un télépathe. Et nous avons pu passer. Ils se sont écartés.


— C'est un miracle que vous n'ayez pas été brûlés
par l'acide... .


— Il ne semblait rien redouter. Il est en
intelligence avec le mucilum, j'en suis sûre. A aucun
moment je n'ai eu l'impression que nous courions un risque. Il n'a pratiquement
jamais utilisé son lance-flammes.


— C'est un type étonnant. Je suis bien certain
qu'il sait déjà ce qui nous attend, mais qu'il préfère ne pas en parler. Il a
toujours une longueur d'avance.


— En tout cas, vous lui devez sûrement la vie.
Toute seule je n'aurais jamais su quoi faire précisément.


— Il va encore en profiter pour me faire payer la
tournée quand nous serons de retour...


J'avais lancé cette boutade sans conviction. Déjà
hanté par de sombres prémonitions. Cheval Bandant revint sur ces entrefaites.


— Nous allons suivre le rail, annonça-t-il. Il se poursuit de l'autre côté. Il correspond à
la direction qu'a prise celui que nous poursuivons.


— Ce n'est pas un hasard, dis-je.


— Sans doute pas.


— Je sais où conduit ce rail, déclara subitement
Sarah Turner. Oui, je crois savoir.


L'Indien la dévisagea avec quelque chose de
réprobateur dans le regard.


— A l'ancienne station scientifique du Pr Abel Suntham, poursuivit-elle sans s'émouvoir. Vous savez, celle
qui a été précipitamment abandonnée à la suite d'un accident jamais totalement
expliqué? Avant de partir, j'ai naturellement jeté un coup d'œil dans les
archives, histoire de grappiller ici et là des renseignements sur Intimar. Et je me rappelle avoir lu des coupures de presse
de l'époque. C'était tout au début, bien avant que ne soit même conçu le projet
de transformer ce monde en Comptoir. Des équipes de recherche menées par le Pr Suntham avaient établi un centre d'études biologiques, dans
le but d'observer la végétation, et son évolution, aussi, dans une atmosphère
particulièrement favorable. Seulement une catastrophe a dû se produire. Il y a
eu mort d'hommes, celle de Suntham, entre autres. Les
savants ont plié bagage et Intimar a été interdite
d'accès pendant un bon moment pour cause d'enquête. Enquête dont les
conclusions n'ont jamais été livrées, en tout cas. Ensuite, la chose a été
soigneusement enterrée par l'Organisme de Recherche Interplanétaire et autres
instances scientifiques. C'était presque oublié quand l'idée du Comptoir s'est
fait jour. Mais personne n'a jamais pu élucider le mystère du décès de Suntham.
Et ce rail ne peut conduire qu'en un endroit : l'ancien centre d'études. Enfin
ce qui doit en rester après un siècle d'abandon.


L'Indien se garda bien de tout commentaire, mais il
n'était pas difficile de comprendre que cette idée l'avait effleuré bien avant
la journaliste.


— Oui, mais quel lien peut-il exister ? demandai-je. Il ne doit plus rester une pierre debout de
cette station. La jungle a dû tout avaler.


— J'espère bien, laissa tomber Cheval Bandant,
lugubre.


— Que sais-tu de plus sur cette station? le questionnai-je tout à trac.


— Pas grand-chose, seulement que les Blancs qui y
travaillaient avaient d'autres buts que la simple observation. Du temps où
j'étais éclaireur à la Compagnie d'Exploration, j'ai eu l'occasion de me faire
une opinion sur les prétendus savants désintéressés. J'ai aussi entendu parler
du fameux Abel Suntham, le merveilleux conférencier,
l'homme qui dialoguait avec les plantes...


— Et alors?...


— Mon cul. Suntham
utilisait les plantes les plus évoluées pour tester certaines de ces théories
sur...


— Sur quoi, Bon Dieu !


— La reproduction par clonage.


— Par quoi ?


— C'est une technique qui consiste à obtenir un
embryon sans passer par un accouplement sexuel, précisa Sarah Turner. Chaque
cellule d'un corps vivant
possède un jeu de chromosomes complet, y compris ceux destinés à la
reproduction. En excitant ceux-là et en éteignant les autres, si je peux dire,
on peut auto-fertiliser cette cellule qui se reproduira en créant... une
réplique d'elle-même, puisque son bagage génétique ne sera altéré par aucun
croisement. Certaines plantes se perpétuent de cette façon.


— Le mucilum est de
celles-ci. Il se dédouble à l'infini.


Je me retournai vers Cheval Bandant, livide.


— Est-ce que tu te rends compte de ce que tu es
en train de me dire. Tu voudrais me faire comprendre que le mucilum
est à l'origine de... Ce n'est pas possible, écoute. C'est de la pure
divagation. On n'a jamais vu...


— C'est la seule explication, Laghan.
Quand les Arkens t'ont attaqué, ce fameux soir où tu
as voulu à tout prix déblayer le tunnel, ton sang a coulé dans la vase. Ton
sang et sans doute aussi quelques cellules de ton corps. La même mésaventure
était arrivée quelques jours plus tôt à Montgomery et Huxley, souviens-toi. Les
Arkens avaient volé des instruments tranchants. Ils
avaient pour mission de faire couler le sang.


— Arrête, tu veux, tu déconnes complètement...


— Le mucilum n'est pas
une simple plante, Laghan. Rappelle-toi ce que je
t'ai toujours dit de lui : Mille yeux, mille oreilles, mille ruses. C'est
une créature vivante, à l'immobilité trompeuse. Tu te souviens, lors de tes
premières missions avec moi, quand nous testions le fameux défoliant truc-machin, celui qui était
censé trouer les tôles de nos carlingues ?


— Où tu veux en venir, au juste ?


— Le produit miracle a marché au début, et même
très bien. Que s'est-il passé au fil des semaines ? Son efficacité diminuait
progressivement, comme si le végétal avait trouvé l'antidote et neutralisait
ses effets. Ce qui laisse à penser qu'il dispose d'une faculté d'analyse et de
réaction. Il agit de la même façon contre nos lance-flammes en accroissant son pourcentage
d'eau, jusqu'à devenir une éponge visqueuse, imbibée de sucs qui brûlent
difficilement et encore en dégageant une puanteur nocive. Il est intelligent, Laghan, et sans doute plus que nous ne l'imaginons. Nous
ignorons encore quelle est sa mesure exacte, et jusqu'à quel point il est
responsable de cette épidémie de doubles. Mais la coïncidence est plus que
troublante. Mon avis est qu'il est parvenu à un stade d'évolution où...


— Je t'en prie, aucun végétal n'est capable de
créer un être humain, même disposant du « matériel » chromosomique nécessaire
et adaptant sur lui le procédé du clonage qu'il utilise à ses propres fins...


Cheval Bandant vrilla son regard dans le mien, et lâcha
en pesant sur chaque mot :


— Sauf si ce végétal a été créé de toutes pièces
par les hommes, Laghan. Peut-être au départ, le mucilum n'était-il qu'un gentil parasite bien inoffensif. A
présent, il est devenu une sorte de mutant doté de capacités inouïes. Ce sont
les hommes qui l'ont modifié, à force de manipulations. Ce sont eux qui lui ont
enseigné tout ce qu'il sait,
et y compris la haine de ses persécuteurs. Je ne dis pas qu'un temps
considérable n'a pas été nécessaire pour qu'il parvienne jusqu'à ce degré,
allant sans doute bien au-delà des désirs de ses concepteurs. Mais à l'origine,
les ferments de son intelligence, ce sont les hommes qui les ont déposés. Ils
lui ont inculqué un programme que le végétal, après s'être débarrassé d'eux, a
continué de poursuivre, et ce jusqu'à l'absurde. En fait, ils ont donné les
armes nécessaires à leur cobaye pour qu'il échappe à leur contrôle. Toujours la
même histoire. L'éternel recommencement. La folie de l'Homme Blanc, Laghan... Le mucilum est devenu
une monstruosité qui a envahi cette planète entièrement, éliminant tous ceux
qui ne servaient pas sa soif d'espace. Hormis les Arkens,
qui remplissent la fonction de parasite utilitaire, quel animal vit dans cette
jungle? Quelle autre espèce végétale vois-tu autour de toi? Aucun. Il a tout
avalé, tout détruit, de la même façon que les hommes blancs. Et maintenant, il
utilise leurs propres armes pour les évincer définitivement de son empire. Ce
qu'on lui a enseigné, il l'applique à son tour, usant de la multitude de possibilités
qui lui ont été offertes...


Un silence pesant s'installa entre nous trois, comme
il finissait sa phrase. J'étais abasourdi. Je ne savais vraiment plus que
penser devant de telles révélations. Je sentais que mon compagnon n'avait pas
parlé sur un coup de tête. Le babillage inutile n'était pas son fort. Il avait
dû peser chaque mot, mûri chaque formule et assemblé les pièces de son puzzle avec la
patience d'un vieux sage. Ma raison, mon entendement cartésien vacillait sous
les coups de boutoir de son savoir ancestral, de sa formidable force de
persuasion. Il avait déjà pris à mon insu un profond ascendant sur moi.


Je fourrai ma main dans mes cheveux, désarçonné. Le
jour pointait, grisâtre et sans joie. Une véritable muraille végétale de
couleur brune se dressait devant nous. Le mucilum,
toujours, et partout. Devant un tel spectacle, les arguments de l'Indien
prenaient un impact terriblement impressionnant. Est-ce que cette chose vivait
donc réellement ? Est-ce qu'elle pensait ? Nous observait-elle en cette minute
précise, évaluant ses chances de nous absorber comme elle l'avait fait du reste
de la faune ?


Les racines aériennes dansaient à plusieurs mètres
au-dessus de nos têtes, agitées par une faible brise. Je ne me sentais plus
aussi sûr de vouloir poursuivre, à présent. Mais Cheval Bandant balaya mon
indécision en annonçant :


— Il faut partir, maintenant, si nous voulons avoir
une chance de le rattraper. Vivant.


L'Autre. Je l'avais presque oublié, et pourtant... Nous ne
pouvions plus reculer. Nous nous levâmes et nous mîmes en route. Chacun absorbé
dans un mutisme qui en disait long sur le cours de nos réflexions intérieures.
Cheval Bandant ouvrait la voie, prudent, toujours attentif au moindre mouvement
suspect de la jungle opaque et silencieuse où nous nous enfoncions. Je crois
que je n'étais pas le seul à avoir la peur vissée au fond du ventre... Sarah Turner marchait le plus souvent à mes côtés,
me soutenant dans les passages délicats. J'avais un peu présumé de mes forces.
Je ne suivais que difficilement le rythme imposé par mon compagnon. A plusieurs
reprises nous fûmes contraints de nous arrêter par ma faute, mes jambes
refusant d'aller plus loin. La fièvre me gagnait de nouveau, malgré
l'absorption de comprimés analgésiques que l'Indien avait par chance pris soin
d'emporter. Mon souffle était court ; mes muscles se raidissaient. Mais ma
volonté d'aller au bout suppléait à tout cela.


Nous continuions à suivre le rail, dénudé
progressivement au lance-flammes et non sans mal, comme un fil d'Ariane. A
plusieurs reprises cependant, nous crûmes bien qu'il s'enfouissait
définitivement sous la couche de mucilum, emportant
avec lui nos espoirs de toucher au but. Mais Cheval Bandant parvenait chaque
fois à retrouver sa trace, utilisant des indices invisibles connus de lui seul.


Nous marchâmes ainsi toute la journée, nous contentant
de haltes rapides, nettement insuffisantes pour améliorer mon état. Mais je ne
songeais pas à me plaindre, non plus que Sarah Turner.


— Il n'a plus que très peu d'avance. Je crois que nous
approchons.


Ce furent les seuls mots ou presque que prononça
Cheval Bandant durant la route. C'était un peu avant la tombée de la nuit, et
il venait de retrouver son couteau planté dans la vase, maculé de sang. Son
instinct de vieux pisteur ne l'avait pas trompé ; nous avions sans aucun doute suivi la bonne direction. Il
était devant, tout près et goûtait maintenant les sensations d'être gibier à
son tour. Depuis un certain temps, je prenais garde aux pensées qui
traversaient mon esprit, cherchant à déceler sa présence mentale. Mais sa voix
s'était tue. Je rêvais aux mille façons que j'aurais de l'achever lorsqu'il
serait à ma merci.


Je sentais bien que nous étions près du but. Le
paysage s'était progressivement modifié. La jungle s'était curieusement
éclaircie et le sol — poisseux jusqu'ici — considérablement asséché. Le mucilum, si dense, si visqueux aux abords de la Limite
m'avait paru se métamorphoser insensiblement au fur et à mesure que nous
progressions. A présent, les dangereuses bourses d'acide avaient disparu par un
phénomène que je ne parvenais pas à m'expliquer. De même les grosses racines
phalliques avaient repris une taille presque naturelle.


La détestable puanteur à laquelle nous étions
tellement accoutumés s'était doucement estompée pour céder la place à une
fragrance inconnue qui n'était pas sans évoquer à mes narines celles du safran.
Cette métamorphose atteignit son paroxysme lorsque nous atteignîmes le sommet
d'une butte escarpée. Le paysage que nous découvrîmes de l'autre côté nous
laissa sans voix. Nous nous tenions à la lisière d'une prairie qui s'étendait à
perte de vue, une prairie d'herbe verte constellée de fleurs. Le décor de
végétation luxuriante et dangereuse qui n'avait cessé de nous entourer depuis
notre départ s'était comme enfoui sous la terre, à la façon d'un décor de théâtre escamotable. C'était
proprement fascinant.


Sarah Turner restait bouche bée, et quant à l'Indien,
j'eus la nette impression qu'à l'instar du paysage, son humeur s'était
sensiblement modifiée. Il me parut la proie soudaine d'une révélation, comme
s'il venait de toucher à la solution de questions profondes et connues de lui
seul. Moi, j'étais plus impressionné par le fait qu'il me semblait connaître
cet endroit. N'était-ce pas celui-là même que j'avais vu en rêve, il n'y avait
pas si longtemps, comme un signe prémonitoire de mon étrange aventure. Je dis
presque naturellement :


— Il y a une rivière qui coule là-bas. Cheval
Bandant se tourna vers moi.


— C'est bien possible...


— Mais le mucilum, où
est-il passé? demanda plus prosaïquement la journaliste.


— Sous nos pieds, répondit l'Indien avec le plus
grand calme.


— C'est absolument fabuleux. Je crois rêver. De
pareils endroits n'existent pratiquement plus, sur Terre. Comment celui-ci
a-t-il pu se créer ?


— Par la volonté du Grand Esprit, intervint
sentencieusement l'indien.


En d'autres circonstances, une telle explication
aurait suscité le scepticisme le plus total, voire l'amusement. Mais devant un
tel prodige, une telle beauté, il n'était pas impossible, ni ridicule, de
songer qu'un coup de pouce surnaturel avait aidé à l'aménagement de ce paradis.
Je commençai à entrevoir un coin de la vérité.


— Le mucilum, toujours,
hein ?


— Oui, comme un maître en son domaine, répliqua
Cheval Bandant. Nous lui avions accolé un aspect de laideur et de menace, car
c'est celui qu'il désirait nous offrir, à nous, les envahisseurs. De même
l'Homme Blanc ne met-il pas en avant son armée avant toute chose? Et pourtant
il sait faire preuve aussi d'amour et de poésie. Comme lui, le mucilum est un être polymorphe dont le visage s'altère en
fonction de l'adversité. Ecoutez...


D'étranges piaillements venaient de s'élever un peu
derrière nous, et une nuée d'oiseaux minuscules, manifestement fâchés d'avoir
été -dérangés dans leur quiétude, nous frôla bruyamment. Cette nouvelle
surprise contribua à nous faire oublier davantage ce pour quoi nous étions là.
« Nous pensions qu'il avait avalé la faune, en fait, il la mettait hors de
portée de nous... Loin de notre imbécillité et de notre inconscience. Il a sans
doute beaucoup appris de l'homme, mais de toute évidence, il a su ne pas tomber
dans les mêmes pièges. Sagesse. Oui, beaucoup de sagesse. »


Je sentais Cheval Bandant sous le charme, mais en ce
qui me concernait, je commençais à m'en défaire. Je n'étais pas près d'oublier
la mort que j'avais frôlée, celle de Huxley, de Montgomery, de combien
d'autres, dont les doubles à présent, et tandis que nous nous extasions,
s'affairaient à livrer le Comptoir tout entier au végétal? Il fallait faire un
choix. Moi, c'était déjà fait. Pas question de pactiser avec l'ennemi. Nous
étions venus le détruire. Nous devions
poursuivre. Je n'avais pas tant enduré pour renoncer maintenant, à la simple
vue d'un champ en fleurs. Etait-il sous terre, ou dessus ? Avait-il pris une
nouvelle forme ignorée de nous ? Il fallait le trouver, et le réduire à néant.


— Je veux le rattraper.


J'avais dit cela à voix haute. Mes compagnons me
dévisagèrent comme au sortir d'un rêve. Sans attendre, je pris les devants. Ils
m'emboîtèrent le pas machinalement. Au bout de quelques secondes, j'entendis un
sifflement dans mon dos.


Cheval Bandant me faisait signe de regarder vers la
gauche. Alors j'aperçus à quelque distance un groupe compact de petites
silhouettes encapuchonnées qui progressait visiblement dans une direction
parallèle à la nôtre. Des Arkens. Mais ils ne
semblaient pas pressés de nous nuire. Plutôt curieux que réellement
vindicatifs.


Nous atteignîmes le cours d'eau dont j'avais deviné
l'existence. Tout était comme dans mon rêve, à l'exception de la fleur au
visage humain. Nous traversâmes à gué, sans nous mouiller outre mesure. Une
fois sur l'autre rive, l'Indien désigna du doigt quelque chose. D'abord, je fus
incapable de définir ce que c'était. Cela s'élevait à l'extrémité de la plaine,
voilé par la brume crépusculaire qui commençait à peser. Et puis je n'en crus
pas mes yeux. Un arbre. Un seul arbre prodigieusement énorme qui faisait tache
sur cette étendue sans fin, solidement ancré dans la terre grâce à de
formidables racines, lesquelles jaillissaient à la façon de fantastiques
serpents de mer. Il devait
mesurer autant que la plus haute tour d'Intimar et
son feuillage retombait tout autour de lui à la façon des saules pleureurs, en
d'impressionnantes vagues brunâtres.


Nous étions tous trois considérablement éreintés ;
pourtant, la même force nous engagea à poursuivre dans cette direction. Comme
si l'Arbre agissait sur nous à la façon d'un aimant... Je ne sentais plus ni
fièvre, ni fatigue. Mes membres recouvraient une vigueur dont je ne les aurais
plus crus capables. Il en allait visiblement de même pour mes compagnons. Sarah
Turner surtout, qui ne trébuchait plus de lassitude et recommençait à
soliloquer à voix haute, ainsi que je l'avais déjà surprise à deux ou trois
reprises depuis notre départ. Intrigué par son manège, je me rapprochai d'elle
à son insu et découvris qu'elle confiait ses impressions de voyage à un
minuscule enregistreur dissimulé dans sa bague.


— Vous croyez que vos lecteurs auront un jour la
chance de lire vos notes? demandai-je, plutôt
ironique.


— Pourquoi pas? Tout a bien marché jusqu'ici,
non?


— Comme vous dites, oui, fis-je en tâtant le
pansement qui recouvrait ma plaie à la joue.


— De toutes les façons, je fais mon boulot de
reporter, même s'il n'y avait qu'une chance sur cent de retourner en ville.


— Belle conscience professionnelle. Vous ne vous
sentez pas plus fraîche, plus légère, depuis que nous avons franchi ce cours
d'eau ?


— Si. Vous allez mieux aussi, on dirait. Peut- être cette rivière possède-t-elle des
propriétés curatives, à la façon d'une fontaine de jouvence.


— Vous avez remarqué que l'Arbre n'était pas
visible avant de l'avoir traversée ?


— Oui, c'est vrai. J'ai l'impression d'avoir posé
le pied sur un autre monde. Un monde de beauté et de paix.


Je me gardai bien de lui faire part de mon scepticisme
à cet égard. Je levai la tête. La nuit aurait dû tomber depuis longtemps. Le
ciel était gris et éteint, et cependant les alentours continuaient d'être
baignés par une clarté diffuse qui semblait provenir de l'herbe que nous
foulions. Cheval Bandant l'avait sans doute remarqué aussi, lui qui depuis un
moment ne quittait plus le sol des yeux. Il nous ordonna soudain de ne pas nous
écarter du chemin qu'il suivait. Comme je lui en demandais la raison, il me
répondit un peu sèchement :


— Il est passé par là. Sa trace est facilement
décelable. Il a perdu beaucoup de sang, mais il semble animé d'une volonté
farouche de ne pas mourir avant d'avoir atteint son but. Je préfère marcher sur
ses pas que de m'aventurer au hasard. Tout a été trop facile, jusqu'ici. Il
convient de se méfier. Il m'étonnerait que cette chose-là devant ne dispose
d'aucune défense naturelle.


Il avait sans doute raison, bien qu'il n'y eût aucun
piège décelable à l'œil nu. La prairie, la prairie toujours, à perte de vue,
paisible, immobile. Seule la présence de l'Arbre rompait cette bienfaisante
monotonie.


— Je ne vois plus les Arkens,
dit Sarah Turner.


— Ils ne doivent pas être bien loin, répondit
l'Indien en regardant en arrière. Mais nous ne devons pas avoir peur d'eux. Pas
pour l'instant, en tout cas.


Nous continuâmes notre avance, et au fur à mesure que
l'Arbre grandissait, nous pressions instinctivement le pas, comme s'il nous
tardait de le toucher, d'être près de lui. Nos yeux ne le quittèrent pour ainsi
dire pas durant ces heures où nous nous en approchâmes pas à pas, jusqu'à
atteindre enfin son ombre gigantesque. Nous nous offrîmes une courte halte
avant de nous frayer un passage sous l'entrelacs de racines tentaculaires qui
courait partout autour. Pour ma part, en passant sous ces gigantesques serpents
de bois aux anneaux convulsés, je ne pouvais m'empêcher d'éprouver un sentiment
de terreur viscérale. Il ne me serait pas venu à l'idée de m'écarter d'un pouce
du sentier suivi par Cheval Bandant. Sarah Turner continuait d'enregistrer son
rapport d'une voix tendue, presque murmurée. Nous ne tardâmes pas à buter
contre une véritable muraille de végétation, formée par la cascade du feuillage
dégringolant jusqu'au sol. L'Indien s'agenouilla dans la terre meuble ; il
resta plusieurs secondes à observer les traces qui devaient s'y trouver, avant
de se relever. Il avait pris sa décision.


— Par-là, dit-il en désignant une trouée sur
notre gauche, que nous n'aurions certainement pu déceler sans son aide. Je
crois qu'il nous en coûterait d'essayer ailleurs...


Comme je baissais les yeux, une exclamation m'échappa
:


— Il y a du sang, là. Il ne peut plus être loin !


Je m'emparai machinalement de mon fusil, prêt à faire
feu sur tout ce qui bougeait. Nous nous enfonçâmes dans la faille, à demi
étouffés par la luxuriance de la végétation. Une seconde, je fus tenté
d'utiliser mon lance-flammes, mais mon compagnon m'en dissuada d'un regard.


Je ne savais pourquoi, mais depuis que nous avions
pénétré sur la prairie, une sorte d'animosité instinctive s'était glissée entre
nous ; comme si, depuis ce moment, nos raisons de poursuivre cette équipée
avaient divergé sans que nous en ayons clairement pris conscience. Sarah Turner
avait dû deviner cette tension, car elle ne nous adressait pour ainsi dire plus
la parole, craignant probablement de susciter un incident.


L'étau de lianes se desserra progressivement et nous
débouchâmes sous la coupole des frondaisons. L'intérieur de l'Arbre prenait
l'aspect d'une vaste cuvette, au centre de laquelle jaillissait le tronc noir
et colossal ; il crevait sous sa poussée ce qui avait dû être autrefois un
village de pierre et de métal, aujourd'hui agglomérat chaotique de ruines
dévorées par les racines. Au-dessus de nos têtes, les branches énormes
s'entremêlaient en une trame tourmentée croulant presque sous le poids du
feuillage émeraude. Des lianes pendaient devant nous, à hauteur de visage, dont
certaines terminées par une sorte de gros cocon soyeux. Nous nous figeâmes tous
trois dans le même réflexe et Sarah Turner mit la main devant sa bouche pour étouffer un cri. C'est que les cocons
n'étaient pas vides. Malgré leur opacité, nous pouvions déceler à l'intérieur
des silhouettes recroquevillées... Des silhouettes humaines! Leur taille était
variable, mais toutes étaient reliées par la nuque à la liane qui semblait
faire office de cordon ombilical.


— Oh... Nom de Dieu, gémit la journaliste en
retrouvant l'usage de la parole. Ils pendent comme... comme des fruits !


Un frisson glacial et malsain parcourut la totalité de
mon épiderme.


— Qu'est-ce que c'est ? demandai-je
presque dans un murmure, car je craignais que l'écho de ma voix n'éveille ces
créatures fantastiques. Qu'est-ce que ça peut être, enfin?


L'Indien ne répondit pas. Il semblait subjugué par la
révélation, plongé dans une contemplation presque admirative.


— Il y en a partout, lâcha Sarah dans un souffle.
Comme à différents stades d'évolution. Et... Et ils bougent, imperceptiblement.
Dommage que nous ne puissions voir leur visage. La chrysalide est trop épaisse.


Je ne sus si elle parlait pour elle, dans son damné
micro, ou à notre intention. Mais elle avait raison. En m'approchant, je pus
également constater que ces êtres bougeaient, ou plutôt, se modifiaient sans
cesse, créant ainsi l'illusion du mouvement.


Mais déjà, mes regards se tournaient ailleurs,
fouillant machinalement la semi-pénombre, à la recherche de... Je tombai par
hasard sur un détail dérisoire. Un peu plus bas, une plaque ébréchée, curieusement laissée intacte par la
mousse et l'humidité, mentionnait en gros caractères : SUNTHAM'S
RESEARCH CENTER.


Ainsi donc l'intuition de Sarah Turner se trouvait
cruellement confirmée dans les faits. Nous nous trouvions bien sur
l'emplacement de l'ancienne station scientifique, évacuée près d'un siècle plus
tôt en catastrophe par les manipulateurs de cellules et de gènes, aux dires de
Cheval Bandant. Et le rail, ce rail que je m'étais juré de suivre,
réapparaissait là, presque sous mes pieds, pour aller se perdre dans les
ruines, comme un clin d'œil narquois du hasard. J'avais touché au but. Je
tenais la clé. L'Arbre. L'Arbre était le cobaye végétal qui avait échappé au
contrôle des humains et utilisé à ses fins tout le savoir que ceux-ci lui
avaient inconsciemment transmis. Il était cette intelligence dont le mucilum n'était qu'une des multiples expressions, le
prolongement guerrier de son pouvoir tentaculaire. Il était le Concepteur tapi
derrière tout ceci, à n'en plus douter. Il avait assimilé l'Humain à son
formidable appareil de reproduction. N'avais-je pas sous les yeux la preuve
irréfutable qu'il était à l'origine de l'apparition des doubles sur Intimar ? Et du mien en particulier ?


Il n'était qu'une puissance maligne, vouée à la haine,
à l'ambition, au désir de destruction. Il l'avait suffisamment prouvé, oui. Je
savais ce qu'il me restait à faire et que rien ni personne ne pourrait m'en
empêcher. Je me mis à descendre en direction du tronc, véritable tour qu'on eût
dite taillée dans le jais, et qui se perdait tout là-haut, dans les branchages embrumés,
hors de ma vue.


C'est à cet instant, tandis que je me faufilais entre
les éboulis, évitant de m'approcher trop près des cocons qui pendaient un peu
partout, que je ressentis sa présence, toute proche. J'armai mon fusil,
traquant le moindre mouvement suspect dans l'ombre. Je m'enfonçai dans les
ruines recouvertes de mousse et rongées par le temps. Je ne me souciai pas
d'avertir mes compagnons. Je préférais de beaucoup finir la chose seul et sans
témoins...


— Laghan... Tu me
cherches, hein?


Sa pensée venait de traverser la mienne, sans crier
gare, mais comme lointaine, affaiblie.


« Avance encore un peu... Tu ne vas pas tarder à me trouver...
Oui, par là, c'est bien.


— N'espère pas me tendre un nouveau piège, tu
sais. Cette fois, je serai le plus rapide.


— Tu as eu de la chance. Ce serpent de marécage
est une véritable peste. J'ai failli en faire l'expérience moi-même en
traversant la jungle, pour venir vers toi.


— Où te caches-tu, saloperie ? Je ne te vois
pas...


— Continue, c'est la bonne direction. J'entends
déjà tes pas, là où je suis...


— Tu sais que si je te trouve, je vais te mettre
en pièces.


— Oui.


— Et tu n'as pas peur de crever ?


— Tu ne peux rien contre moi, Laghan.
L'Arbre m'a déjà donné vie une fois, il le pourra de nouveau. Il est une source
où je peux m'abreuver à
volonté. Il peut me reproduire — te reproduire — autant qu'il le voudra et me sevrer
à l'âge que je désirerai... Tu vois ces chrysalides, tout autour de toi ? Je
suis issu de l'une d'elles. Quelques heures seulement ont été suffisantes pour
que je prenne forme et pour amener mon vieillissement au même niveau que le
tien. Car l'Arbre peut à loisir ralentir ou accélérer le rythme de croissance
cellulaire. Tu vois, tu ne pourras pas te débarrasser de moi aussi
facilement...


— Continue de causer, salopard, je sens que tu
n'es plus bien loin...


— J'ai échoué pour cette fois dans ma mission,
c'est vrai, mais j'ai l'éternité devant moi. L'Arbre sait ton esprit ; j'ignore
totalement par quel moyen il y est parvenu, mais il le détient maintenant pour
toujours.


— Tu te trompes, cher ami... Admettons, oui,
admettons qu'il ait dérobé des cellules de mon corps pour les féconder, pour
les cloner, qu'il puisse ainsi que tu l'affirmes me reproduire encore. Mais il
ne tient pas mon esprit. Non, pas mon esprit.


— L'esprit n'est pas un organe, Laghan. Il ne se localise pas dans telle ou telle partie de
ton corps. Il est partout. Partout dans ce qui est toi. Chacune de tes cellules
en détient un peu, et grâce à ce peu, l'Arbre n'a aucun mal à le recomposer
tout entier, de même qu'il l'a fait de ton corps. Quand comprendras-tu que je
ne suis pas un pantin de chair et de sang, mais un être, semblable à toi. Je
SUIS toi. Et ce que j'ignorais encore, je l'ai appris à ton contact...


— Alors je vais détruire l'Arbre... Mais d'abord
toi...


— Cela ne te servira à rien de m'achever. La vie
me quitte d'elle-même, mais je sens déjà qu'elle anime un nouveau corps en
formation, quelque part, dans l'un de ces cocons. L'Arbre a compris. Il me
régénère, ailleurs...


Une sueur froide perlait de mon front. Je fouillais
les ruines comme un damné. Il fallait bien qu'il soit quelque part, ce... Je
venais d'atteindre la base du tronc, trébuchant dans les racines entremêlées,
lorsque je l'aperçus enfin. Il se trouvait étendu sur le dos et regardait dans
ma direction. Je crois bien qu'il souriait, malgré la grande pâleur qui s'était
répandue sur son visage. Oui, il souriait, ce démon. Sa pensée s'était effacée
de mon cerveau, maintenant. Je me précipitai sur lui, levant mon arme pour lui
fracasser le crâne, mais... Je compris que j'arrivais trop tard. Il venait de
mourir. De rage, je me mis à rouer de coups son cadavre, jusqu'à ce qu'une
poigne de fer me saisisse pour me rejeter en arrière. Je me redressai d'un
bond, ivre de vengeance inassouvie. Cheval Bandant me faisait face, avec dans
son ombre une Sarah Turner livide. Je lus sa résolution dans son regard et je
compris que l'instant tellement redouté depuis ces derniers temps était arrivé.
L'affrontement était inévitable, je le sentais, et j'en éprouvais une infinie
tristesse.


— Il faut brûler l'Arbre, dis-je.


— Je t'en empêcherai, Laghan.


— Je ne te le conseille pas.


Je braquai le canon de mon arme dans sa direction, en
un mouvement explicite.


— Laghan, tu ne vois
rien, tu ne sais rien, tu ne comprends rien. L'évidence t'aveugle. Tu n'es
qu'un pauvre Homme Blanc paranoïaque.


— Le pauvre Homme Blanc parano tient à sa peau.
Si ce que cette créature m'a raconté est exact, un nouveau double est en train
de se reformer, quelque part ici, dans l'un de ces cocons. Et si je l'abats à
son tour, il en viendra un autre et encore un... Est-ce que je vais rester un
gibier tout le reste de mon existence, à me demander à chaque coin de rue :
est-ce qu'il y est? Il faut mettre un terme à tout ceci.


— Tu es mon ami, Laghan,
tu l'as toujours été. Mais je défendrai l'Arbre d'abord. Il est un signe du
Grand Esprit, un espoir d'accéder à la vie éternelle, à la sagesse supérieure.
Toute ma vie, j'ai cherché un signe semblable, qui puisse me laisser croire que
le culte de mes ancêtres n'avait pas été vain...


— Ce n'est qu'une monstruosité immobile, l'Indien.
Un fléau pour ce monde. Ces êtres à apparence humaine qu'il crée sont des
monstres programmés pour détruire leur modèle original, le supplanter,
s'infiltrer progressivement dans la société. Si nous ne faisons rien, c'est
l'Arbre qui tôt ou tard prendra les rênes du pouvoir, par marionnettes humaines
interposées. Qui sait d'ailleurs si ce n'est pas déjà fait, si des fanatiques
dans ton genre n'ont pas déjà volontairement voué leur âme à ce... ce diable!
En échange de la vie éternelle, par exemple... Je tiens le mucilum à
la gorge, je ne veux pas lâcher prise.


— Il ne tente de reconquérir que ce qui lui
appartient. Ce n'est pas un ennemi. Laghan,
écoute-m...


La détonation m'assourdit. Je vis sans comprendre
Cheval Bandant qui tressautait en portant ses deux mains sur sa poitrine et
s'abattait en avant, sans un cri... J'avais... j'avais tiré! Comment était-ce
possible ! J'avais tiré sur celui que je considérais presque comme un frère !
Je l'avais abattu comme... comme Luona autrefois,
sans presque m'en rendre compte, presque instinctivement... Merde, est-ce que
j'étais donc voué à tuer tous ceux qui me touchaient de trop près, à détruire
ce reflet qu'ils renvoyaient de moi?


Mon doigt était encore crispé sur la détente. Dans un
geste de rage, je jetai le fusil au loin et passai une main sur mon visage
baigné de transpiration. Sarah Turner me contemplait comme si j'étais soudain
devenu une bête fauve, la bouche entrouverte sur un cri d'horreur. Brusquement,
elle tourna les talons et prit la fuite. Je fis un pas pour la retenir, mais
elle avait déjà disparu dans le dédale de racines géantes. Je l'appelai à
plusieurs reprises, mais n'obtins aucune réponse. Alors je revins vers
l'Indien. Il était étendu sur le ventre, les yeux grands ouverts, paraissant fixer
quelque chose par-delà le sinistre décor de pierrailles moussues qui nous
entourait. Quelque chose d'énigmatique et d'indiciblement merveilleux...
Avait-il atteint le terme du voyage initiatique dont il avait fait son existence ? Avait-il trouvé la réponse à tous
les chants de sa race? A la Vie, à la Mort ou à l'Arbre, qui sait? Et quelle
paix, quelle force dans ce regard pourtant éteint, seigneur...


Je dus rester des heures assis là, sur le dos d'une
grosse racine, à veiller son cadavre, au pied de l'Arbre. Je commençais à me
laisser bercer par une douce somnolence, lorsque je fus attiré par un léger
bruit, un peu semblable à celui que produit un tissu en se déchirant. Mais je
n'en fus pas très sûr. D'ailleurs, je n'étais même pas sûr d'être éveillé. Ma
vue était brouillée, mes pensées confuses. J'étais peut-être en train de
devenir fou, tout simplement. Il me sembla que la clarté naturelle de la grotte
végétale baissait insensiblement.


Des pas. Des pas se dirigeaient dans ma direction. Je
fus pris d'un tremblement convulsif. Des ombres étranges se déplaçaient au
milieu des ruines, qui ne tardèrent pas à s'assembler à quelques mètres
seulement de moi, dans un espace qui me parut alors le seul éclairé. Je les
reconnus une à une, au fur et à mesure que leurs visages m'apparaissaient,
nimbés d'une aura verdâtre. Ils étaient là, tous ceux que mon cœur avait
enfermés à un moment ou à un autre de ma vie, tous ces miroirs déformants de
mon propre individu. Ma mère donnait le bras à mon père ; ils étaient entourés
par des amis de la famille, que j'avais aimés autrefois. Luona
était là, près d'eux, et Cheval Bandant qui me souriait. Je fus envahi d'un
immense soulagement de les voir ainsi réunis, tout en étant parfaitement
conscient que cela ne pouvait pas être,
qu'il ne pouvait s'agir que d'une hallucination. Un petit garçon les
accompagnait. Il était nu comme un ver. Je reconnus sans hésiter ses boucles
brunes et son regard bleu gris vaguement mélancolique et rêveur. Que tout cela
semblait délicieusement réel...


Il vint vers moi et je lui souris, comme on sourit à
l'évocation d'un souvenir cher ; il me tendit sa petite main blanche encore
potelée, en un geste d'invitation à le suivre.


— Petit gars, lui dis-je, il y a longtemps que je
ne suis plus ainsi... Où veux-tu donc m'emmener ?


— Quelque part où tu seras bien, répliqua
l'enfant.


— Mais je suis bien, ici, avec vous tous...


— Fais-moi confiance.


— J'ai deviné qui tu étais, tu sais, je ne suis
pas si idiot. Pourquoi ne pas me laisser tranquille, une bonne fois?


— Parce que j'ai pitié de toi. Viens.


Je pris sa main toujours tendue et le
suivis. Je n'avais pas peur, et pourtant, n'y avait-il pas qu'une seule
issue à notre promenade ? Il me guida dans un étroit passage qui aboutissait à
l'arrière de l'Arbre. Je me laissai faire. J'étais sans réaction, égaré dans
mes propres sentiments, mes propres contradictions. Je me souviens qu'à un
moment, je me tournai pour apercevoir une fois encore ma mère et les autres. Je
les appelai et ils répondirent par un petit signe de la main encourageant.


Quand je regardai à nouveau devant moi, je ne vis plus
le sol mais un précipice obscur au
bord duquel je me tenais en équilibre. L'enfant avait lâché ma main. 


— Laghan ! Laghan !


Le cri perça mes tympans, déchirant brusquement le
voile de l'illusion. La fantasmagorie cessa d'un coup et je repris mes sens.
Rien n'était vrai. Rien, me dis-je en tombant. Sauf Sarah Turner qui tentait
désespérément de me rattraper.


Sauf la mort qui m'attendait au fond de cette faille
sans nom...


 














 


EPILOGUE


 


«... L'armée a été contrainte d'ouvrir le feu sur les
grévistes qui voulaient empêcher l'accès aux véhicules de désinfection. D'après
les derniers témoignages qui nous sont parvenus, les affrontements auraient
fait une vingtaine de morts et autant de blessés. Cette répression sanglante a
été condamnée très violemment par le Syndicat des...


— Laghan...


— Alors merde, Ranky,
ces couvertures...


— Je les cherche, Gus. Y a un bordel dans cet aérocar...


— Dépêche-toi, bordel, elle revient à elle, je
crois. Et puis coupe cette damnée radio, tu veux...


— Tiens, la couvrante.


— Pas trop tôt, vieux.


«... Les experts sont formels sur ce point : l'avancée
spectaculaire du mucilum aurait d'ores et déjà
définitivement condamné près de vingt-cinq pour cent de la surface habitable d'Intimar. Ceci étant une estimation minimale, car il n'est
pas dit que l'armée, malgré ses efforts, sera en mesure de repousser ce gigantesque front
végétal qui s'est emparé des zones nord de...


Sarah Turner reprenait doucement conscience ; la pluie
fine ruisselait sur tout son corps et une lumière crue, intermittente,
l'obligeait à plisser sans cesse les paupières. Elle était étendue dans la
vase, entre une barrière et un véhicule volant de la police. Incapable de
vraiment réfléchir et de comprendre par quel étrange phénomène elle se
retrouvait ici. Ses souvenirs avaient du mal à se reformer ; des pensées
hétéroclites se bousculaient dans sa tête douloureuse. Elle serrait quelque
chose dans sa main. Elle savait ce que c'était, et qu'il ne lui fallait s'en
séparer sous aucun prétexte. Deux flics casqués s'affairaient autour d'elle
avec fébrilité. Ils finirent par lui jeter une couverture. Elle aurait préféré
cent fois que ces abrutis la sortent de ce bourbier puant.


— Laghan...
répéta-t-elle.


— Ne vous inquiétez de rien, ma petite dame. Vous
êtes hors de danger, à présent. Une veine que vous vous soyez évanouie près de
la route. Vous avez dû vous égarer dans cette mélasse. On va lancer un appel
pour trouver votre ami. A moins que ce ne soit votre mari ?


«... et nous venons d'apprendre que par décision du
Conseil des Fédérations représentées sur Intimar, le
corps des Civiques est dissous. Il reviendra désormais à l'armée de...


Sarah Turner fit un effort terrible pour se dresser
sur ses coudes. Les images revenaient à son esprit, avec une précision de plus
en plus grande.


— Mais... Laghan est
mort...


— Allons bon... Ranky,
tu l'as appelée cette ambulance ?


— Evidemment, mais ils m'ont dit qu'ils étaient
débordés, avec tous ces événements, qu'il fallait patienter ou la conduire
nous-mêmes à l'hôpital.


— Jamais pressés, ces cons. Sentez-vous que vous
avez quelque chose de cassé, madame? Vous êtes blessée ?


— Je... non, je ne crois pas, je ne sais pas. Je
me suis évanouie sous l'Arbre. Laghan est tombé et...


— Ranky, aide-moi, tu veux, on va la sortir de là et la transporter
dans l’aérocar.


— Et si elle a quelque chose de cassé ?


— J'ai surtout l'impression que c'est la tête qui
en a pris un coup.


Le dénommé Gus fit un signe explicite en tapotant sa
tempe avec son index. Aidé de son collègue, il dégagea doucement le corps de la
journaliste et l'étendit sur une banquette à l'arrière de l'appareil….


Les dommages subis s'élèveraient à des milliards de
dollars, sans parler des conséquences économiques désastreuses. Certaines
sociétés au bord de l'asphyxie se rendent compte aujourd'hui combien elles ont
eu tort de faire transiter la totalité de leurs marchandises en un seul point.
L'image de marque d'Intimar risque d'en prendre un
sale coup dans l'Outre-Monde tout entier. Les compagnies d'assurances ont déjà
fait savoir qu'il n'était pas question pour elles de verser la moindre indemnisation, s'appuyant sur l'article
43 de la Convention professionnelle qui stip...


— C'est pas de veine,
maugréa Ranky, les copains ont le chic de partir
bouffer au bon moment. Les pépins, c'est toujours pour nous.


— Ta gueule un peu, Ranky.
Elle est traumatisée, cette pauvre fille. Oui, madame? Regarde, elle parle
toute seule. Elle a dû passer de mauvais moments.


— L'Arbre... La station scientifique...
abandonnée... à cause de gaz mortel... hallucinogène. L'Arbre... est vivant!


— De quoi elle parle ?


— Un poison... Un poison...


— Calmez-vous, madame. L'ambulance ne va plus
tarder.


«... conséquence de tout ceci, les valeurs d'Intimar s'effondrent sur le marché boursier. Notre
spécialiste des finances, Herbert Frank, vous explique pourquoi un crack
imminent est à redouter. Frank, c'est à vous.


— Ranky, tu la fermes
cette putain de radio... Qu'est-ce que tu regardes dehors, comme ça...


— J'ai cru voir... Un... un gosse, là, au milieu
du mucilum, qui m'observait...


— Mais non, tu débloques, ce doit être un Arken. J'en ai aperçu qui rôdaient dans le coin quand on a
débarqué.


— Gus, je n'ai rien bu de la soirée. Je te dis
que j'ai vu un gamin, là, tout près. Il avait un air bizarre...


« ... Et à Suntham Airport, les files d'attente devant les compagnies interspatiales s'accroissent. Il semblerait que nous
assistions à un véritable exode. John Gilbert est dans la cohue et vous parle
en direct !


— Ranky, elle tient
quelque chose dans la main, on dirait.


— Ouais, on dirait une grosse bague. Tu devrais
lui enlever, qu'il ne lui vienne pas à l'idée de l'avaler...


— J'allais le faire, figure-toi.


— Elle s'est de nouveau évanouie.


— Mais ça ne l'empêche pas de serrer fort, la
vache. Ah, ça y est, je l'ai...


Gus émit un sifflement en considérant sa trouvaille.


— Tu parles d'une bagouze...


— Ouais, eh bien, c'en
est pas une, décréta Ranky en prenant son air le plus
docte. J'en ai déjà vu, des comme ça, ce sont des combinés photo magnéto. A
l'intérieur, il y a une bande minuscule qui peut défiler pendant plusieurs
heures, et de quoi prendre des clichés en douce. Un bon truc de journaliste,
ça. Ils ne savent plus quoi inventer pour piéger le client. Pourquoi tu me
regardes avec cette tronche-là ?


— Euh, non, pour rien. Qu'est-ce qu'on en fait ?
On le donne au chef?


— Sais pas. Eh, arrête de le tripoter
comme ça, il va s'ouvrir et... Ah, quel con, ça y est... Ben, mon vieux, t'as
vraiment fait du beau boulot. S'il y avait des photos, elles sont sûrement
fichues. Regarde, tu as cassé la bande, en prime...


— C'était la bande, cette pastille métallique...


— Que tu peux être nul, par moments. On va avoir
des ennuis si la dame le réclame à son réveil, ça c'est assuré. T'es bien
emmerdé, maintenant, hein? Mais que fout donc cette ambulance, on va tout de même pas poireauter toute la nuit...


— Bon, allez, on la conduit à l'hôpital... Et si
on l'emmenait à l'asile, plutôt?...


— Chez les fous ?


— Ecoute, elle n'a vraiment pas l'air bien.
Là-bas, ils sauront mieux s'occuper d'elle. Sans compter que les hôpitaux
doivent être combles. Un traumatisme, ils n'en ont rien à foutre par les temps
qui courent...


— C'est pas bête, finit par approuver Ranky. Et puis j'ai envie d'un café.


— Alors enlevez, c'est pesé ! conclut Gus en
portant machinalement la main sur le gros abcès qui ornait sa nuque...


***


Je suis le Fils de l'Arbre, et son ombre sommeille au
fond de mon cœur. Sa voix s'est tue et l'angoisse m'a quitté à jamais. Mon
cadavre pourrit au fond d'un trou et cependant je cours dans la nuit avec mes
frères, dont le nombre s'accroît sans cesse. Quand la fatigue me gagne, je
repose à même la terre, à l'abri de la faim et du froid ; la Mère Nature veille
sur moi et me protège.


Ton esprit souffle sur moi, Ten
Squah Ta Wah, et ton nom
reste à jamais gravé dans ma mémoire. Il me suit partout où je vais et m'enseigne la sagesse des races oubliées.
Nous avons pour nous l'éternité, je le sais, à présent. Nous survivrons à
l'orgueil des hommes et à l'injure de leurs cités trop fières. Nous
contemplerons à nouveau les aubes rouges, bouillonnantes de vie. Les chants
s'élèveront encore sur la berge des torrents.


Quand ma tâche sera accomplie, je reviendrai et je
danserai pour toi. J'ignore le temps qu'elle me prendra, sans doute plusieurs
existences, mais dans ma main serrée, les graines ne sécheront pas. Elles feront
jaillir la Vie, à l'endroit où le pas du Semeur en décidera. Si courtes sont
encore mes enjambées et si vaste est l'univers. J'irai partout où l'Arbre
pourra se multiplier et prospérer, partout où le bonheur pourra soulager les
peuples. La lutte sera longue et difficile ; elle m'infligera de nombreux maux,
car contre celui qui veut le Bien, on sait quels obstacles et quelles tempêtes
peuvent se dresser.


Mais peu importe tout cela, puisque j'avancerai le
poing fermé.


J'ai tout mon temps.


Tout mon temps.


Temps...
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